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PRÉFACE. 

%j £ suis à-peu-près dans le même cas oi!î 
se trouva Cicéron , lorsqu'il entreprit de 
mettre en sa langue des matières de philo- 
sophie, qui jusques4à n'avoient été traitées 
qu'en grec. Il nous apprend qu'on disoit 
que ses ouvrages seroient fort inutiles, 
parce que ceux qui aiment la philosophie, 
s'étant bien donné la peine de la chercher 
xlans les livres grecs, négligeroient après 
cela de la voir dans des livres >l|itins, jqui ne 
seroient pas originaux^ et <jUc ceitx qui 
n'avoient pas de goût pour la. philosophie , 
ne se soucioient de-la:vok-, jnritcjivlatin, ni 
en grec. 

A cela, il répond qu'il arriveroit tout le 
contraire; que ceux qui n'étoient pas phi- 
losophes seroient tentés de le devenir, par 
la facilité de lire les livres latins ; et que 
ceux qui Fétoicnt déjà par la leaure des 
livres grecs, seroient bien aises de voir 
Tome IL A 
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comment ces choses -là avoient été maniées 
en latin. 

• Çicéron avoit raison de parler ainsi, Uexr 
ceUence de son génie, et la grande réputa- 
tion qu'il avoit déjà acquise, lui garantis- 
soient le succès de cette nouvellç sorte d'ou- 
vrages qu'il donnoit au public; mais moi, je 
cuis bien éloigné d'avoir les mêmes sujets de 
confiance dans une entreprise presque pa- 
reille à la sienne. J'ai voulu trait» la philo- 
sophie d'une, m^ière (jui ne fût point phi- 
losopKi5qife'î;j'su tâàié.â&llamener à un point 
où elle noJii^iïilttùp sèche pour les gens 
'du .mondèjr;iH:t&fî;ba^e pour les savans. 
Mais si on me dit à-peu-près comme à Çi- 
céron, qu'un pareil ouvrage n'est propre, 
ni aux savans qui n'y peuvent rien appren- 
dre , ni aux gens du monde qui n'auront 
point d'envie d'y rien apprendre, je n'aî 
garde de répondre ce qu'il répondit. Il se 
peut bien faire qu'en cherchant un milieu où 
la philosophie convînt à tout le monde, j'en 
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âîe trouvé un où elle ne convienne à per^ 
sonne; les milieux sont trop difficiles à tenir, 
et je ne trois pas qu'il me prenne aivie de 
me mettre une secondé fois dans la même 
peine. 

Je dois avertir ceux qui Urônt ce livre, 
et qui ont quelque connoissance de la phy-« 
SiqUê, que je n'ai point du tout prétendu les 
instruire, ftiais seulement les divertir, en 
leur présentant, d'une manière un peu plus 
agréable et plus égayée, de qu'ils savent déjà 
plus solidement. J'avertis ceux à qui ces ma-» 
tières soilt nouvelles, que j'ai cru pouvoir 
les instruire et les divertir tout ensemble. Lea 
premiers iront contre rtion intention , s'ils 
cherchent ici de l'utilité; et les seconds.^ 
s'ils n'y cherchent que de l'agrément.. 

Je ne m'amuserai point à dire que j'aS 
choisi, dans toute la philcfsbphie, lamistière 
la plus <:âpable de piquer la curiosité. Il 
semble que rien ne devroit nous intéresser 
davarita^ç, que de savoir comment est jfaît ce 

A z 
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monde qac nôt» habitons^ ^il y a dWres 
mondes semblables^ et qui soient habita 
aussi : mais après tout^ s^inquiète de tout 
cela qui veut« Ceux qui ont des pensées à 
perdre^ les peuvent perdre sur ces sortes de 
fujets; mais tout le monde n^est pas en état 
de £iire cette dépense inutile^ 

J^ai mis^ dans ces Entreûens, une femme 
que Fon instruit^ et qui n^a jamais oui parler 
de ces dioses'là. J^ai cru que cette ûcûoa 
me serviroit^ et à rendre Fouvrage plus 
susceptible d^agrément^ et à encourager les 
Dames psar V exemple d^une femme^ qui ne 
sortant jamais des bornes d^une personne qui 
n^a nulle tdnte des sciences^ ne laisse pas 
é^ensendre ce qu^on lui dit^ et de rangor 
dans sa téte^ sans confusicm^ les tourbillons 
et les mondes* Pourquoi des femmes câie* 
roioit-elles à cette M^ quise imaginaire^ qui 
ne conçoit quece(pfellenepent se dispensa 
de concevoir? 

A la vâ-ité^ elle s^applique un peu; mais 
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^u'est-^ce ici que s'appliquer? Ce n'est pas 
pénétrer à force de méditation une chose obs- 
cure d'elle-même,ou expliquée obscurément; 
c'est seulement ne point lii;ey sans se repré- 
senter nettement ce qu'orr lit. Je ne demande 
aux pamesy pour tout cç système de philo- 
sophie, que la même application qu'il faut 
donner à la princesse de Clèves, si on veut 
en suivre bien Fintrigue,et en connoître toute 
la beauté. Il est vrai que les idées de ce livr^ 
ci sont moins familières à. la plupart des 
femmes, que celles de la princesse de Clèves; 
mais elles n'en sont pas plus obsciires, et je 
suis sûr qu'à une seconde lecture, tout au ^ 
plus, il ne leur en sera rien. échappé. 

Comme je n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air, et qui n'qût aucun fon- 
dement, j'ai employé de vrais raisonne- 
mens de physique , et î'en ai employé au»- 
tant qu'il :a été nécessaire^ Mais il se trouve 
heureusement, dans ce sujet, que les idées 
de physique y. sont riantes d'elles-mêmes, 

A 3 
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€t que dans le même temps qu^elleff cbn^ 
tentent la raison^ elles donnent à l'imagl^ 
fiatioh un ^ctâclè qui hiî plaît autant que 
fi'il étoit feit çxprè» popr elle. 

Quand j-aî trouvé quelques morceaux 
qui h%bient pas tout^-fait de cette espèce, 
je leur ai donné des ornemèns étrangers^ 
iVirgile en a usé ainsi dans sc5 gëorgiques, 
où il sauve le fond de sa matière^ qui est 
tout-à-fait sèche ^ par des digressions fré- 
quentes, et souvent fort âgrétbles.. Ovide 
même eh a fait autant dans Tart d'aimer, 
quoique le fond^ de sa matière fût infini- 
ment plus agréable que tout ce qu'il y 
pouvoit mêlô:. Apparemment il a cru qu'il 
étoit ennuyeux de parler toujours d'une 
même chose, fut-ce de préceptes de ga^- 
lanterie. Pour moi, qui avoît plus besoin 
;que lui du secours des digressions, je ne 
m'en suis pourtant servi qu'avec assez de 
ménagement. Je les ai autorisées par la 
liberté naturelle de la conversation j je ne 
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les al placées que dans les endroits où j'ai 
cru qu'on peroit bien aise de les trouver ; 
j'en ai mis la plus grande partie dans les 
commencemens de l'ouvrage, parce qu'a- 
lors l'esprit n'est pas encore assez accou- 
tumé aux idées principales que je lui offre; 
f nfin, je les ai prises dans tnon sujet même^ 
ou assez proche de mon sujet» 

Je n'ai rien voulu imaginer sur les habî- 
tans des mondes , qui fut entièrement im- 
possible et chimérique. J'ai tâché de dire 
tout ce qu'on en pouvoit penser raisonna- 
blement, et les visipns riiême que j'ai ajou- 
tées à cela, ont quelque fondement réel. 
Le vrai çt le faux sont mêlés ici ; mais ils 
y sont toujours aisés à distinguer. Je n'en- 
treprmds; point de justifier un composé si 
bigarre ;.ç'est-là le point le plus important 
de cet ouvrage, et c'est cela justement dont 
je ne puis -rendre raison. 

Il ne ma reste plus , dans cette Préface^ 
qu'à parler à une sorte de personnes î mais 

A 4^ 
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ce seront peut-être les plus difficiles à con- 
tenter, non que Ton n'ait à leur donner de 
fort bonnes raisons, mais parce qu'ils ont 
le privilège de ne se payer pas , s'ils ne 
veulent, de toutes les raisons qui sont 
bonnes. Ce sont les gens scrupuleux qui 
^pourront s'imaginer qu'il y a du danger , 
par rapport à la religion, à mettre des ha- 
bitans ailleurs que sur la terre. Je respecte 
jusqu'aux délicatesses excessives que l'on i 
sur le fait de la religion; et celle-là même, 
je l'aurois respectée au point de ne la vou- 
loir pas choquer dans cet ouvrage , si elle 
étoit contraire à mon sentiment. Mais ce 
qui va peut-être vous paroîtrè surprenant ^ 
elle ne regarde pas seulement ce système, 
où Je remplis d'habitans une infinité de 
mondes. Il ne faut que démêler mie petite 
erreur d'imagination. Quand on vous dit 
que -la lune est habitée , vous vous y re- 
présentez aussi-tôt des hommes faits comme 
nous; et puis^ si vous êtes un peu théolo- 
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gien, vous voilà plein de difficulté. La 
postérité d'Adam n'a pas pu s'étendre jus- 
ques dans la lune ^ ni envoyer des colo- 
nies en ce pays -là. Les ^hommes qui sont 
dans la lune ne sont doiîc pas fils d'Adam; 
Or y il seroit embarrassant, dans la théolo- 
gie, qu'il y eût des hommes qui ne des- 
cendissent pas de lui. Il n^est pas besoin 
d'en dire davantage; toutes les difficultés 
imaginables se réduisent à cela, et les 
termes qu'il faudroît employer dans une 
plus longue explication , sont trop dignes 
4e respect pour être mis dans un livre aussi 
peu grave que celui-ci. L'objection rouie 
donc toute entière sur les hommes de la 
lune; mais ce sont ceux qui la font, à qui 
il plaît de mettre des hommes dans la 
hine. Moi, je n'y en mets point; j'y mets 
des habitans qui ne sont point du tout des 
hommes. Que sont-ils donc ? Je ne les ai 
point vus , ce n'est pas pour les avoir vus 
que j'en parle; et ne soupçonnez pas que 
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ce soît une défaite dont je me serve pour 
âuder votre objection^ qae de dire qu'il 
n'y a point d'hommes dans la lune : vous 
vorez qu'il est impossible qu'il y eh ait, 
selon l'idée que j'ai de la di ^té infinie 
que la nature doit avoir mise dans ses ou- 
vrages. Cette idée règne dans tout le livre, 
et elle ne peut être contestée d'aucun phi- 
losophe. Ainsi ^ je crois que je n'entendrai 
faire cette objection qu'à ceux qui parle- 
ront de ces Entretiens ^ sans les avok- lus* 
Mais est-ce un sujet de me rassurer? Non, 
c'en est un au contraire^ très-légitime^ de 
craindre que l'objection ne me soit faite de 
bien des endroits. 
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11 t£s Mondes* 

point mal de paraître sous une figure qui appro- 
chât un peu de celle de la Marquise ? Sur-tout , 
si elle pouvoit avoir dans sa conversation les mêmes 
agrémens, je suis persuadé que tout le monde 
courroit après la sagesse. Ne vous attendez pour-- 
«nt pas à entendre des merveilles , quand je vous 
ferai le récit des entretiens que j'ai eus avec cette 
Dame; il faudroit presque avoir autant d'esprit 
qu elle pour répéter ce quelle a dit , de la manière 
dont elle la dit. Vous lui verrez seulement cette 
vivacité d'intelligence que vous lui connoissez. Pour 
moi , je la tiens savante, à cause de lextrême faci- 
lité qu elle auroit à le devenir. Qu'est - ce qui lui 
manque? D'avoir ouvert les yeux sur des livres. 
Cela n'est rien , et bien des gens l'ont fait toute 
leur vie , â qui je refuseroîs , si j'osois , le nom de 
savans. Au reste. Monsieur, vous m'aurez ime 
obligation. Je sais bien qu'avant que d'entrer dans 
le détail des conversations que j'ai eues avec la 
Marquise , Je serais en droit de vous décrire le 
château où elle étoit ailée jKOser l'automne. On a 
souvent décrit des châteaux pour de moindres occa^ 
sions. Mais je vous ferai grâce sur cela. U suffit 
que vous sachiez que , quand j'arrivai chez elle , 
je n'y trouvai point de compagnie ,.et que j'en fus 
fort aise. Les deux premiers jours n'eurent rien de 
remarquable; ils se passèrent â épuiser les nouvelles 
de Paris, d'où je venois : mais ensuite vinrent ces 
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ientretîens y dont je veux vous i&ire part. Je vous 
les divise/ai par Soirs , parce qu effectivement nous 
ai eûmes de ces entretiens que les soirs, 

PREMIER SOIR. 

Que la Terre est une Planète qui tourne sur elle-même 
et autour du Soleil. 

J^i ou s allâmes donc un soir, après souper, nous 
promener dans le parc. Il fkisoit un frais délicieux, 
qui nous récompensoit dune journée fort chaude, 
que nous avions essuyée. La lune étoit levée il y avoit 
peut-être une heure, et ses rayons, qui ne venoienc 
à, nous qu'entre les branches des arbres, fàjsoient un 
agréable mélange d'un blanc fort vif, avec tout ce. 
yerd qui paroissoit noir. Il n'y avoit pas un nuage 
qui dérobât ou qui obscurcît la moindre étoile } 
elles étoient toutes d'un or pur et éclatant, et qui 
écoir encore relevé par le fond bleu où ^lles sont 
attachées. Ce spectacle me fit rêver, et peut-être, 
sans la Marquise, eussé-je rêvé assez long-temps ; 
mais la présence d'une si aimable, dame .ne me 
permit pas de m'abandonner à la lune et aux étoiles. 
Ne trouvez-vous pas, lui dis-je, que le jour même 
n'est pas si beau qu'une belle nuit ? Oui , me ré- 
pondit-elle, la beauté du jour est comme une 
beauté blonde, qui ^ plus de brillant j mais la beauté 
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de la nuit est une beauté brune, qui est plus cou-' 
chante* Vous êtes bien généieuse, repris -|e, de 
donner cet avantage aux brunes, vous qui ne l'êtes • 
pas. Il est pourtant vrai que le jour est ce qu il y a 
de plus beau dans la nature , et que les héroïnes de 
Roman , qui sont ce qu il 7 a de plus beau dans 
rimagination , sont presque toujours blondes. Ce 
n'est rien que la beauté, répliqua-ti-elle , si elle ne 
touche. Avouez que le jour ne vous eût jamais jette, 
dans une rêverie aussi douce que celle où je vous ai 
vu prêt de tomber tout- à -- l'heure à la vue de cette 
belle nuit. J'en conviens, répondis- je } mais en ré-- 
compense , une blonde comme vous me feroit en-« 
core mieux rêver que la plus belle nuit du monde » 
avec toute sa beauté brune. Quand cela séroit vrai» 
fépliqua-t-elle, je ne m'en contenterois pas. Je vou- 
drois que le jour, puisque les blondes doivent être 
dans ses intérêts , fit aussi le même effet. Pourquoi 
les amans , qui sont bons juges de ce qui touche ,' 
ne s adressent-ils jamais qu'à la nuit, dans toutes les 
chansons et dans toutes les élégies que jâf coniiois ? 
Il faut bien que la ntdt ait leuts lemercimens , lur 
dis*je^ mais, reprit-elle, elle a aussi toutes leurs 
plaintes. Le jour ne s'attire point leurs confidences : 
d'où cela vient-il ? C'est apparemment, répondisse; 
qu'il n'inspire point je ne sais quoi de triste et de 
passionné. Il semble, pendant la nuk, que tout soie 
en repos. On s'imagine que les étoiles marchent 
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avec plus de silence que le soleil j les objets que 
le ciel présence sont plus doux j k vue s'y arrête 
plus aisément ; enfin , on rêve mieux , parce qu on 
se flatte d'être alors, dans toute la nature y la seule 
personne occupée à rêver. Peut-être aussi que le 
spectacle du jour est trop uniforme } ce n'est qu'ua 
soleil et une voûte bleue ^ mais il se peut que la vue 
de toutes ces étoiles, semées. confusément, et dis- 
posées au hasard en mille figures différentes , favo- 
rise la rêverie, et un certain désordre de pensées où 
Ton ne tombe point sans plaisir; J'ai toujours senti 
ce que vous me dires, reprit-^Ue^ j'aime les étoiles, 
et je me plaindrois volontiers du soleil qui nous les 
e&ce. Ah ! m'écriai- je, je ne pui^ lui pardonner de 
me faire perdre de vue tous ces mondes. Qu appelr* 
lez- vous tous ces mondes , me dit-elle , en me re«- 
gardant, et en se tournant vers moi? Je vous de^ 
mande pardon, répondis-je; vous m'avez mis sur 
ma folie , et anssi-tot mon imagination s'est échap- 
pée. Quelle est donc cette folie , reprit-elle ? Hélas ! 
répliquai-je, je suis bien fâché qu'il faille vous 
l'avouer. Je me suis mis dans la tête que chaque 
étoile pourroit bien être un monde. Je ne jureroi$ 
pourtant pas que cela fut vrai ; mais je le tiens pour 
vrai, parce qu'il me fait plaisir a croire. C'est une 
idée qui me plaît, et qui s'est placée dans mon 
esprit d'une manière riante. Selon moi , il n'y a pas 
jusqu'aux vérités i qui 1 agrétnent ne soit nécessaire. 
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Et bien, cepot-dle, puisque voae faXie est si agiét-^ 
Ue, donnez-k moi^ je crcmai, sur les étoiles, tour 
ce que votis voudrez, poiirva que fy cromre du 
l^ai^ Ah! Madame, lépondis^ bien vite, ce n'est 
pas un plaisir comme celui que vous aadez a une 
comédie de MoUète j cen est un qui est je ne sais 
où dans la cdson, et qui ne ùàc die que Tespcit. 
Quoi donc, teptir-elle, crojrez-vous qu'on soie 
iocapaUe des plaisiis qui ne sont que dans la raison? 
Je veux, tont-i-llieuie , vous £âie voir le ccMitiaire» 
Appcenez^noi vos étoiles. Non, tépliquaije, il ne 
me sera poinr reproché que dans un bois, à dix 
heures du scnr, faie padé de philosophie à la pins 
aimable posonne que je connoisse. Cherchez ailleos 
vos philosofrfies. 

J'eus beau me défeidie encore quelque ten^ 
sur ce ton-U , il âllnt cédei; Je lui fis du moins 
pcomettie, pour mon honneur, quelle gardeioic 
le seciet; et quand je fiis hors d'écar de m'en poo- 
v<»r dédire , et que je voulus pader , je vis que je ne 
savois par ou commencer mon discouc^ car zvcc 
une peoonne comme die , qui ne savoir rim en 
matière de physique, il £dloit prendre les choses 
de bien loin, pour hû prouver que la cette poa- 
voit être une ^anète, et les planètes amanr de 
taxes , et toutes les étoiles amant de soleils qm 
édairoienr des mondes. J'en revenois toujonis à lui 
diie qull anroit miemc valu s' enrrerpnir A^ ^y giypllff ^ 

comme 
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comme toutes peisonnies laisonnables auroîent fait 
en notre place. A la fin cependant , pour lui donner 
une idée générale de la philosophie , voki par oà je 
commençai* 

Toute la philosophie , lui dis^je , n'est fondée que 
sur deux choses, sur ce qu'on a Tesprit curieux et les 
yeux nvuivais ^ car si vous aviez les yeux meilleurs 
que vou$ ne les avez, vous verriez bien si les étoiles 
sont dès soleils qui éclairent autant de mondes , ou 
si elles n'en sont4>aS) et $y^ d'un autre coté 3 vous 
étiez moins curieuse, vous ne Vous soucieriez pas de 
le savoir,, ce qui reviendroit au même : mais on 
veut savoir .plus qu'on ne voit j c'est-4à la difficulté. 
jEncore si ce qu'on Voit on le vo^oit bien , ce seroit 
coujoucs autant de connu j mais on le voit tout au-* 
trement qu'il n'est. Ainsi, les vrais philosophes 
passent leur vie à ne ppirit croire ce qu'ils voient , 
et à tâcher de deviher ce qu'ils ne voient point j 
et cette condition n'est pas, ce me semble, trop 
à envier. Sur cela, je me figure toujours que la 
nature est un grand spectacle, qui ressemble & celui 
de l'opér^. Du lieu où vous êtes à l'opéra, vous 
ne voyez pas le théâtre tout-à-fâit comme il est : 
on a di^>osé les décorations et les machines pou^ 
hke de Için un effet agrénhl^i , et on cacheà votre 
vue ces roues et ces contrepoids qui font cous les 
snouvemens. Aussi ne vous embarrassez-vous guère 
de 4^viner comment tout cela jgue. Il n'y a peut-. 
Tome IL B 
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être que qUelique itiachitlistfe esijché dàttô le parterre; 
^ui s'inquiète d'un vol qui lui aura pàJtti extraordi- 
naire, et qui veut absoliihlérit démêler comment 
ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que ce ma- 
chiiliste - là est osàet fait cditime les philosophes. 
Mab ce qui , à l'égArd dés philosophes ^ augmente 
la difficulté , c'est que dans les machines que la 
nature présente à hé^ yeux ^ les cotdies sont par- 
Êtitement bien cachées, et elles le sont si bien, 
qù^on a été lohg-'béiiips à deviner ce qui causoit les 
motivemens de Tiinivets : car représente^H^ous tous 
les sages à 1 opéra , ces Pythagérè, ces Pkton , ces 
Aristote, et tous ces gens dont le ftbm feit aujour- 
d'hui tant de bruit à no!; oreilles : suf^>o5oiis qu'ils 
voyoîent le vol de Phaëton que les vents enlèvent, 
quHs ne pouvoieiit découvrir les cotdes , et qu ib 
ne savoient point comment le derrière dki théâtre 
étoit disposé. L*tm d'etix disoit : <c C'est une verra 
» secrète qui enlève Phaëton »• L'autre ^ '« Phaëton 
9» est composé de certains nombres qui le font 
»» monter 9>« L'autre, «« Phaëton a ttne certaine 
n amitié poiù le haut du théâtre \ il n'est pas à 
»» son ^e quand il n'y est pas «f. L'aucre^ m Phaëton 
»> h'èst pas (ait pour voler; mais il aime Éhieux 
9» voler que de kisser le haut du dléàtke vnide, •» 
iet cent autres rêveries que je m'étonne qui n'aient 
perdu de répocarion toute l'antiquité. A 4a fin , 
Descartes et xpéffiks auores modernes sont vemis. 
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f^ oitf dit : ce Phaëcon moote , parcie qu'il est tiré 
» par des cordes, et quim «poids pliis p^^t .qi|^ 
9y lui descend ». Ainsi , on n£ ci:oit plus qu'un cprp$ 
se remue , s'il n'est ciré y ou plutôt poussé par un 
4autre corps : on ne croit plus qu'il monte ou qu'il 
^scende , si ce n'est par ïe&t d'un contisepoid^ 
pu d'un ressoïc^ et qui vercoît la nature tellfe 
qu'elle est , ne verroit que le deirière du théâtœ 
Aq l'opéca. A ce compte, dit la^Manyii.y» la phi- 
iûsophie est deurenue bien ^mécliaoique ? Si niécb^ 
otûque^ Tépondî^- îfi , que |e arâins qu'on n'^n a^ 
isbatot iKinte. On v£s»t que r>umy$9? ne ^oit ^ 
^rand\qùe ce qu'une rnoorce est en f^fk^ et q^ 
xout s'7> conduise paie dej laouv^mens réglés > q#i 
/^pendent de, i'arcangennent des pâmes. AvQU^ U 
/vérité.' JN'javjes-^vQis pas eu qudquefois un^ idép 
^tts sujaliine dé 1 univ;ers , ^ ne lui av ez- vpus. pomt 
^Éàt Jj^vis. jd'henneur qu'il tie n^éritoit ? Jm vu d^s 
xgens <qui l'en estimosent moins, lie^is .jquils 
i'aTfliûtv owinul Et naoi , :répliqua.-^t-Qlfe , ^e 1!^ 
*€ssime i»eaucaup plus , d^pis .que^ |§ Sfûs qu'il r§2h 
.senihlfi à laoe onontce^ U Qsi aupreoafii: que l'ordi^fs 
*dje kuaturè ,s.t0ur admirai)b(qu'iil e^ , m iOQill^ <^ 
35ur ^des, choses sîjémpleis. 

Je aeisais^ , lui xépo^ndis^'fu ifi vous s^ So^ 
jdes idiées^ sîisav^^ iioai^^ eu yhkéj, iljn'est f^s^Qp 
ycooflaman dd les aKoir..ià9sçirâde?.gfibsjont toujouss 
^jdans W:s£m^kfï £uuc mesiyeîUfiUK^ eDveloppé d'un^ 

B 2 
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obscurité qu'ils respectent. Ib n'admirent la nature^ 
que parce qu'ils la croient une espèce de magie où 
Ton n'entend rien j et il est sûr qu'une chose est 
déshonorée auprès d'eux ^ dès qu'elle peut être 
conçue* Mais, Madame, continuai^ je , vous êtes 
$i bien disposée à entrer dans tout ce que je veux 
vous dire, que je crois que je n'ai qu'à tirer le rideau^ 
et à vous montrer le monde. 

De la terre où noussommes, ce que nous voyons 

de plus éloigné, c'est ce ciel bleu, cette grande 

voûte, où il semble que ies étoiles sont attachées 

comme des clous : on les appelle fixes , parce qu'elles 

ne paroîssent avoir que le mouvement de leur del » 

qui les emporte avec lui d'orient en occident; 

Entre la terre et cette dernière voûte des deux^ 

5ont 'suspendus, à différentes hauteurs, le soleil , la 

lune , et les cinq autres astres, qu'on appelle des 

planètes , Mercure , Vénus , Mars , Jupiter et Sa- 

tume. Ces planètes n'étant point attachées i un 

même ciel, ayant des mouvemens inégaux, elles se 

regardent diversement, et figurentdiveisement en- 

-semble ; au lieu que les* étoiles fixes sont toujours 

-dans la même situation les unes i Fégard des- antres. 

Le chariot , par exemple , que vous vc^ez., qui est 

formé de ces sept étiolés, ^ toujouisiré £dt comme 

il est, et le sera encore iong-temps ; âiais la liine esc 

untot proche dn soleil, tantôt elle en est âa^née» 

«t il en va de mèine des autres plaiiàtes». Votli 
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tomme les choses parurent à ces anciens bergers de 
Cfaaldée, dont le grand loisir produisit les premières 
observations, qui ont été le fondement de l'astro- 
nomie; car l'astronomie est née dans la Chaldée, 
comme la géométrie naquit , dit-on , en Egypte, où 
les inondations du nil , qui confondoient les bornes 
des champs, furent cause que chacun voulut inven- 
ter des mesures eiactes pour reconnoître son champ 
d'avec celui de son voisin* Ainsi , l'astronomie est 
fille de l'oisiveté ; la géométrie est fille de l'intérêt , 
et s'il étoit question de la poésie, nous trouverions 
apparemment qu'elle est fille de l'Amour. 

Je suis bien aise, dit la Marquise , d'avoir appris 
cette généalogie des sciences, et je vois bien qu'il 
faut que je m'en tienne à l'astronomie. La géo- 
métrie , selon ce que vous me dites , demanderait 
une ame plus intéressée que je ne l'ai, et la poésie 
en demanderoit une plus tendre j mais j'ai autant 
de loisir que l'astronomie en peut demander. Heu- 
reusement encore nous sonunes à la campagne,- et 
nous y menons quasi une vie pastorale : tout cela 
convient à l'astronomie. Ne vous y trompez pas. 
Madame , repris-je ; ce n'est pas la vraie vie pasto- 
rale que de parler des planètes et des étoiles fixes. 
Voyez si c'est à cela que les gens de l'Astrée passent 
leur temps. Oh! répondit^lle , cette sorte de ber- 
gerie-U est trop dangereuse j j'aime mieux celle àh 
ces chaldéens, dont vous me parliez. Recommenceis 

B i 
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Qfi peu , s'il vous plaît , à me parler chaldéeir; 
Quand on eut reconnu cette disposition des cieux» 
que vous m avez dite , de quoi fut -^ il question ? Il 
fut question, repris- je, de deviner comment toutes 
les parties de Tuniven dévoient être arrangées , et 
c'est-là ce que les savans appellent faire un système. 
Mais avant que |e vous explique le psrmier des 
s)rstêmes , il faut que vous remarquiez , s'il vous 
|>laît y que nous sommes tous faits naturellement 
comme un certain fou Athénien » dont vous avez 
entendu parler , qiû s'étoit mis dans la fantaisie que 
tous les vaisseaux qui abordoient au pon de Pyrée , 
lui appartenoient. Notre folie, à nous autres, est de 
croire aussi que toute la nature, sans exception, 
est destinée à nos usages j et quand on demande , i 
nos philosophes, à quoi sert ce nombre prodigieux 
d'étoiles fixes, dont une partie sufiiroit pour faire ce 
qu'elles font toutes , il vous répondent froidement , 
qu'elles servent i leur réjouir la vue. Sur ce principe, 
an ne manqua pas d'abord de s'imaginer qu'il falloir 
4que ta terre fiit en ifepos au centre de l'univers, 
tandis que tous les cotps célestes, qui étoient faits 
pour elle , prendroient la peine de toturner à l'en- 
tour pour réclaiter. Ce fut donc au-dessus de U 
lerre qu'on plaça la lune , et au - dessus de la lune , 
t>n plaça Mercure, ensuite Vénus, le Soleil, Mars > 
Jupiter , Saturne. Au - dessus de tout cela , étoit le 
ociel des étoiles fixes. La terre se trouvoit justement 
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au milieu des cercles que décrivent ces planètes , 
et ils étoient d'aut^t plus grands , cju'ils étpient 
plus éloignés de la terre, et p^ conséquent les 
planètes, plus éloignées, employoiew pltts de temps 
à faire leur cours, pe qui .effectRement esjt vraL 
Mais je ne ssàs pas, inp^rrompit la Marquise, pour^ 
quoi vous semble? n apprpuvei: pas cet pidre-U dans 
rUniyers^ il me paroît assez net ep assez intelligible, 
et pour pioi, je vous dé^c^re que je W en coijtente. 
Je puis me vanter, répliquai- je, que je v.o.us adoucis 
bien tout ce système. Si je ypus le (Jpnfioi^ tel qu'il 
9 été conçu par Ftolomée , son auteur , pu par ceiix 
qui y ont travaillé après lui, il yous jetteroit dans 
une épouvante horrible. Comipç les mouyemens 
des planètes ne sont pas ci réguliers, quelles n'ail^ 
lent tantôt plus vîte, tantôt plus lentement, tantôt 
en un secs , tantôt en un autre , et qu'elles ne soient 
quelquefois plus éloignées de la terre , quelquefois 
plus proches j les aAciens avoient ûioag^né je ne sais 
combien de cercles difFéreniment entrelacés les uns 
jdans les autres , par lesquels ils sauvpient routes 
ces bizarnedes. L'enibarraç de i;ous ces cercles étoit 
SX gra^d , que dans un tenips où l'on ne cpnnoisso^t 
encore rien de meilleur, un roi de Castille, grand 
jmathér^aticien , mais apparemment peu dévot , 
^oit, que si Pieu l'eût appelle à son conseil, 
quand il iit le monde, il lui eût donné de bons 
avis. La pensée est trop libertine y mais cela même 

B4 
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tst asser plaisant, que ce syscème fut alocs oite 
occasion àe pécher , parce <pf il étoit trop confus. 
Les bons avis que ce roî voulcôt dbnn^, l'cgar-^ 
doient, sans doute y la suppression de rons ces cer- 
cles , dont on avoir embarrassé les mouvemens cé- 
lestes. Apparemmenr ils regardoient aussi une autre 
. suppression de deux ou trois deux superflus, qnonr 
avoir mis au-delà d» étoiles fixes. Ces f^oso{Jîes , 
pour expliquer une sortt de mouvement dans les 
corps célestes , faisoient au-delà du dernier ciel que 
nous voyons , un ciel de crystal, qtd impiimoir ce 
mouvement aux deux infëiieurs. Avoient41s nou-» 
velle d'un autre mouvement ? c'étoit aussi-tot un 
autre ciel de crystaL Enfin , les deux de ctystal ne 
leur coûtoiènt rien. Et pourquoi ne les faisoir-on 
que de ctystal, dit la Marquise? N'eussent- ils pas 
été bons de quelqu'autre madère ? Non, répondis- 
|e y il £dloit que la lumière passât au tiavets, et 
d'ailleurs il falloir qu ils fiissent solides : il le falloir 
absolument j car Arîstote avoit trouvé que la soli- 
dité étoit une chose attachée à la noblesse de leur 
nature^ et puisqu'il l'avoit dit, on n'avoit garde d'en 
douter. Mais on a vu des comètes qui, étant plus 
élevées qu'on ne croyoit autrefi^is, briseroienr tout 
le crystal des cieux par où elles passenr, et casse- 
roient tout l'univers; et il fallut se résoudre à faire 
les cieux d'une matière fluide , telle que l'air. Enfin, 
il est hors de doute , par les observadons de ces 
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derniècs siècles y que Vénus et Mercure tournent 
autour du soleil, et non autour de la terre j et 
l'ancien système est abscdument insoutenable par cet 
endroit. Je vais donc vous en proposer un qui sa«- 
dsfait à tout , et qui dispenseroit le roi de Casôlle 
de donner des avis ; car il est d'une simplicité char- 
mante, et qui seule le feroit préférer. U sembleroit , 
interrompit la Marquise , que votre philosophie est 
une espèce d'enchère , où ceux qui ofBrent de faire 
les; choses à moins de 6ais , Temponent sur lés 
autres. U est vrai, repris-je, et ce n*est que par-là 
qu'on peut attraper le plan sur lequel la nature a 
fait son ouvrage. Elle est d'une épargne extraordi- 
naire; tout ce qu'elle pourra faire d'une manière qui 
lui coûtera un peu moins, quand ce moins ne serolt 
presque rien, soyez sûre qu'elle ne le fera que de 
cette manière-U. Cette épargne néanmoins s'accorde 
avec une magnificence surprenante , qui brille dans 
tout ce qu'elle a feit : c'est que la magnificence est 
dans le dessein , et l'épargne dans l'exécution. Il n'y 
a rien de plus beau qu'un grand dessein que Ion 
exécute à peu de frais. Nous autres , nous somnies 
sujets à renverser souvent tout cela dans nos idées. 
Nous mettons l'épargne dans le dessein qu'a eu la 
nature, et la magnificernce dans l'exécution. Nous 
lui donnons un petit dessein , qu'elle exécute avec 
dix fois plus de dépense qu'il ne fàudroit; cela est 
tout.-à-feit ridicule. Je serai bien aise, dit -elle. 
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que le système dont vous xn'aUez parler ^ imice ie 
îcxt près la nature \ car ce grand ménage -U tour- 
nera au profit de mon imagination , qui n'aura 
pas tant de peine à comprendre ce que voiis me 
direz. Il Ji'y a plus ici d'embarras inutiles» repns-je. 
Figurez -^ vous un allemand , nommé Copernic, qui 
bit main*basse sur tous ces cercles diâférens , et sur 
tous ces cieux solides , qui avoient été imaginés par 
l'antiquité. Il détruit les uns, il met les auCtes en 
pièces. Saisi d'une noble fureur d'astronome^ il 
prend la terre, et l'envoie bien loin du cemxe de 
l'univers où elle s'étoit placée , et dans ce centxe 
il 7 met le soleil, à qui cet lionneur étoit bien mieux 
dû. Les {Janètes né tournent plus aatonr àf^ la 
terre , et ne l'enferment plus au milieu du cercle 
qu'elles décrivent. Si elles nous éclairent , cest en 
quelque sorte par hasard, et parce ogié^St poos 
rencontrent en leur chemin. Tout tourne ptésen- 
teknent autour du soleil; U teir^ y tom^ elle- 
mênie \ et pour la punir du long Wpps qu eU^ s'iétoit 
attribué, Copernic la charge le pbis qu'il peut de 
tous les mouvemens qu'elle donçoit aux planètes et 
aux deux. Enfin , de WQ$i cet équipage cél^té, dont 
cette petite terre se faisaient accopipag^er «t envi- 
ronner , il ne lui est demeuré q«e la luoe » qiH 
tourne encore autour d'elle. Attende^ un pett,xlit 
la Marquise , il vient de vous prendre un endiou- 
siasme qui vous a fait expliquer les choses si pom« 
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peusement , que je ne crois pas les avoir entendues. 
Le soleil est au centre de l'univers , et là il est im- 
mobile. Après lui, qu'est-c« qui suit? c'est Mercure, 
tépondis-je; il tourne autour du soleil, en sorte que 
le soleil est à-peu-*près le centre du cercle que Mer- 
cure décrit. Au-dessus de Mercure est Vénus, qui 
tourne de même autour du soleil. Ensuite vient k 
terre , qui, étant plus élevée que Afcrcure et Vénus , 
iiécrit autour du soleil tm plus grand cercle que ce& 
planètes. Enfin , suivent Mars , Jupiter , Saturne » 
selçn Tordre où je vous les nomme; et vous voyefc 
bien que Saturne doit décrire autour du soleil It 
plus grand cercle de tous ; aussi emploie-t-il plus 
<le temps qu'aucune autre planète â faire sa révo^ 
lution. Et la lune , vous l'oubliez , interrompit-elle ? 
Je la retrouverai bien , repris - je. La lune tourné 
autour de là teite , et ne l'abandonne point ; mais 
romme la terre avance toujours dans le cercle qu'elle 
éèctk autour du soleil* la lune la suit, eh tournant 
toujours autour d'elle ; et si elle tourne autour da 
soleë, c€ n'est que pour ne point quitter la terre. 

Je vous entends , répondit-elle ; et j'aime la lune 
de nous être restée , lorsque toutes les autres pla- 
nètes nous abandonnoient. Avouez , que si votre 
^allemand eut pu nous la fake perdre , il Tauroit 
feit volontiers j car je vois , dans tout son procédé , 
qu'il étoit bien mal-intentionné pour la terre. Je 
4m sais bon gré, -tépliquaâ-je, davoir rrf)atttt la vanité 



^S IBSMOMDES. 

des hommes, qui s'étoient mis à la plus belle place 
de l'univers ^ et j'ai du plabir à voir présentement 
k terre dans la foule des planètes. Bon, répondit- 
elle, croyea^vous que la vanité des hommes s'étende 
jusqu'à l'astronomie? Croyez^ous m'avoir hcuniliée, 
pour m'avoir appris que la terre tourne autour du 
soleil? Je vous jure que je ne m'en estime pas 
moins. Mon Dieu , Madame, repris- je, je sais bien 
qu'on sera moins jaloux du rang qu'on tient dans 
l'univers y que de celui qu on crcMt devrâ: tenir 
dans une chambre , et que la préséance de deux pla- 
nètes ne sera jamais une si grande afikire que celle 
de deux ambassadeurs. Cependant , la même incli- 
iiation , qui fait qu'on veut avoir la place la plus 
honorable dans une cérémonie, £ût qu'un philo- 
sophe , dans un système , se met au centre du 
monde , s'il peut. Il est bien aise que tout soit ùàc 
pour lui ; il suppose peut - être , sans s'en apperce^ 
voir, ce principe qui le flatte, et son cœur ne laisse 
pas de s'intéresser à une a&ire de pure spéculatioit. 
Franchement , répliqua<-elle , c'est-là une calonmie 
que vous avez inventée contre le genre humain. On 
n'àuroit donc jamais dû recevoir le système de Co-- 
pemic , puisqu'il est si humiliant. Aussi , repris-je ^ 
Copernic lui-même se défioit-il fort du succès de 
son opinion. H fut très-long-temps à ne la vouloir 
pas publier. Enfin , il s'y résolut , à la prière de gens 
très-considénsibles^ mais aussi ^ le jour qu'on lui 
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apporta le premierexemplaire imprimé de son livre^ 
savez-vous ce qu'il fit ? il mourut. Il ne voulut point 
essuyer toutes les contradictions qifil prévoyoit, et. 
se tira habilement d'afFaire. Écoutez , dit la Mar-*^ 
quise, il faut fendre justice à tout le monde. Il esc 
sûr qu'on a de la peine à s imaginer qu'on tourne 
autour du soleil^ car enfin , on ne change point de 
place, et on se retrouve toujours le matin où Toa 
s^étoit couché le soir. Je vois , ce me semble , i 
votre air ; que vous m'allex dire que , comme la 
cerre toute entière marche. • . . . ^ • . . Assurément , 
interrompis-je ^ c'est la même chose que si vous 
vous endormiez dans un bateau qui allât sur 1^ 
xivière , vous vous trouveriez à votre réveil dans 
Ja même place et dans la mêmie situation, à l'égard 
^ toutes les parties du bateau; Oui} mais réplî- 
qùa-t-elle, voici une différence ^ je trouverois â 
mon xéveil le rivage changé , et cela me fèroit b^ien 
.voir x]ue mon bateau auroit changé de place. Mais 
«il n'en va pas de. même de la teere; j'y retrouve 
toutes choses comme je^les avois laissées. Non pas-» 
.Madame, répondis^je, non pas *, le rivage est changé 
^ussi. Vous ^vez qu'au-delà de totts- les cercles des 
planètes som les étoiles fixes : voilà, notre rivage. 
;Jc soissur la tet-re, et la terre déoik un g^:and cer** 
icie autour du soleil. Je regarde au centre de ce 
Cercle, j'y vois- le soleil. S'il n'etfaçoit point les 
4^il6s, en {K>usiam ma^ue en ligne droite au-delà 
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Aa soleil > }e. le verrois nécessaiiemenc réponcke i 
quelques étoiles fixes; nuis |e vois aisément, penr 
^ant la nuit, i quelles étoiles il a cépoiuiu le loui; 
et c*est exactement la w&me chose. Si la teae ne 
changeoit point de place sur le.cecde où elle est , je 
veiiois ixMifouis le soleil i:épon<ke ms mêmes étoiles 
£xes; mais dès que h terre change de place, il £uic 
que |e la voie cépondte à d'autres étoiles. C&M le 
rivage qui diange tous les jouis; ec comnae la teite 
j&ic son cetcfe ea un an autour du soleil , je ^oîs le 
soleil 9 en Tespace. d'une année , r^nmcke successi- 
;Tem«it à diverses étoiles fixes qui coo^oeent un 
.ceicle; ce cercle s'appelle le Zodiaque. Vodb&^roas 
xpà je vous.fiuse ici une fi^e sur.le sable l Non?, 
jiépondit-eUe , je m'en paiseiai bien, et puis cela 
<bnnefoit i mon psoc un air savane que je neiTcnr 
.pas qu'il air. N'airje pas oui dire qu'un philosopias, 
iqui fitt jeccé, par un Jiaufiaige., danseuse isb qu'il 
;ne cornioiasoit point , s'écria i ceux qui ie suivoienr, 
jen voyant de certaines %u]xs, iies l^nes et des 
cercles tcaoés.aur le bord Jkh.saetii2attrage ^xom- 
f€iffion$ y VisU est hûbuétii vjriù (Ufpas /tkanuna. 
.Vous jugez bieft qu'il ne m^'appastienc point âefidœ 
.de ces pa»4à, et qu'il Jie faut pas qu'baen voie ici» 

Il vaut mieux, en e^t , répondis?- je , qu'on n'y 
voie qued^ pas d'amans, c'est -â-diœ, voae.nom 
M vos chiÊes gsavés sur l'écorce des arbres par k 
.main dç vos .adorateurs. I^ûssoDs-U^ je ^uspiî^ 
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lès adoiateiiis , reprit - elle , et parlons do soleîL 

J'entends bien comment nous nous imaginons qu'il 

déciît le cercle. qoe nous décrivons nous-mêmes; 

mais ce Jtour ne s'achève qu en un an , et celui que 

le soleil &it tous les jouis sur notre têse , comment 

se &îr-ii? Aveztvous remarqué, lui répondis-je^, 

qu une boule qui rouleroît sur cette allée ailtok 

deux mouvemens ? Elle iroit vecs le bout de l'allée» 

et ea même - temps elle toumeroit plusieurs £bk 

sur elleHmême, en sorte que k patrie de cette bople» 

qui est ^i haut, descendroit en bas, et que celle 

<i'en bas monterok en haut. La terre fait; la même 

x:ho9e. Dans le temps qu'elle avance sur le cetcb 

qa'«U$ décrit en un an autour du soleil , elle tourne 

sur elle-même en vingtf quatre heures^ Ainsi, eh 

vingtK|aatre henies, chaque partie de la tên?e.peni.fe 

sokil^ le recouvre ; et a mesure cpj'en tournant^ on 

^va vers le côté où est le soleil , il sembb qu'il 

s'élèVe ^ et quand on commence à s'en éloigner, en 

continuant le tour, il semble qu'il ^abaiss& Cela 

est assez plaisai^t , dit * elle ; la terre prend- tout sur 

soi, et le soleil ne fak rien :et quand k lune et les 

autres pknètes-, et les étoiles fixes^ patoissent faire 

un tour sur notre t^e , en vingt^uaitre beures, c'est 

-donc aussi une imaginarion ?. Imagination, pure , 

• r^Fâ-|e 5 qui vient de k même cause. Les planètes 

-font seulement lems <:ercles autour, du soleil en. des 

|$mp» inégaux, selon leurs distances inéga^es^et cfiUe 
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que nous voyons aujourd'hui répondre à un c^tain 
point du 2kxiiaquey ou de ce cercle d étoiles fixes, 
nous la voyons demain à la même heure répondre z 
un autre point, tant parce qu'elle a avancé sur son 
cercle, que parce que nous avdns.avancé sur le notre. 
Nous marchons, et les autres planètes marchent aussi; 
înais plus ou moins vîtè que nous. CeU nous met 
dans différens points de vue à leur égard, et nous 
fait paroître dans leurs cours des bizarreries dont il 
n'est pas^nécessaire que je. vous parle : il suffit que 
vous sachiez que ce qu il y a d'irrégulier dans les 
planètes , ne vient que de la diverse manière dont 
notre mouvement nous les £iit rencontrer, et c^*9U 
fond elles sont toutes trèscéglées. Je consens qu elles 
le soient, dit la Marquise; mats je voudrois bieiique 
leur régnlaricé coûtât moins i la terre. On ne la 
guère ménagée ; et pour une grosse masse aussi 
pesante quelle est, on lui demande bien de Tagi^ 
lité. Mais, lui répondis-^je , aimeriez -vous mieux 
que le soleil, et tous les autres astres, qui sont de 
très-grands corps, fissent, en vingt-quatre heures , 
autour de la terre, un tour immense ? que tes étoiles 
fixes, qui seraient dans lé plus grand cercle, parcou- 
russent en un jour plus de vingt-sept mille-six cent 
.soixante kis deux centmillions de lieues? car il 
fiuit que tout cela arrive, si la terre ne tourne pa^ 
sur elle-même en vingt-quacre heures. En vérité, il 
esc bien plus raisonnable qu'elle fasse ce tour, qui 

n'est 
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iitst tout au plus que de neuf mille lieues. Vous 
voyez bien que neuf mille lieues , en comparaison 
de Thorrible nombre que je viens de vous dire, ne 
sont qu'une bagatelle. ^ 

Oh! répliqua la Marquise, le soleil et les astres 
sont tout de feu, et le mouvement ne leur coûte 
lien ; mais la terre ne parott guère portative. EJt 
<:iX)irie2-vous, repris- je, si vous n'en aviez l'expé- 
rience , que ce fia quelque chose de bien portatif v 
qu'un gros navire monté de cent cinquante pièces 
<ie canon , chargé de plus <le trois mille hommes , et 
d'une très -grande quamit^ de marchandises? Ce- 
pendant, ]i ne faut qu'un petit souffle de vent pour 
le faire aller sur l'^au, parce que l'eau «st liquide, 
et que se laissant <liviser avec^dlité, elle résiste 
peu au mouvement du navire; ou, s'il est au milieu 
d'une rivière, il suivra sans peine le fil de Teau , 
parce qu'il n y a tien qui le retienne. Ainsi, la terre?, 
toute massive qu'elle est, est aisément portée au 
milieu de la matière céleste , qui est infiniment plus 
'fluide que l'eau , et qui remplit tout ce grand espace 
où nagent les planèties. Et où fàudroit-il que la te'ne 
fut cramponnée pour résister au mouvement dfe 
cette matière déleste , et ne s'y pa^ ^sser emporter ? 
C'est comme siune petite boule de bois pouvpit ne 
pas smvie le courant d'une iiviàre. • - ' . 

Mais , V^qiia-t-elle encore , eomment la tenre ;; . 
avec tout son poids, se seutienp->Ue sur votre 
Tome IL C 



V^ l E s M O N D E S. 

matière céleste , qui doit être bien légère , puisqu'elle 
est si fluide ? Ce n'est pas à dire , répondis - je , que 
xe qui est fluide en soit plus léger. Que dites-vous 
de notre gros vaisseau, qui y î^vec tout son poids, est 
plus léger que l'eau , puisqu'il y surnage ? Je ne veux 
plus vous dire rien , dit-elle comme en colère, tant 
que vous aure^K le gros vaisseau. Mais ,. m'assurez- 
vous bien qu'il n'y ait rien à craindre sur une pi- 
rouette aussi légère que vous me faites k terre ? Eh 
Hen, lui répondis -je, faisons poner la terre par 
quatre éléphans, comme font les Indiens* Voici 
.bien un autre système, s'écria-t-elle ! Du moins 
J'aime ces gens-U d'avoir pourvu à leur sûreté,. et 
fait de bons fondemens; au lieu que nous autres 
.Copernicien^ nous sommes assez inconsidéré pour 
vouloir bien nager à l'aventure dans cette matière 
céleste. Je gêge que si les Indiens savoient que la 
terre fut le moins du monde en péril de se mouvoir^ 
ils doubleroient les éléphans. 

Cela le mériteroit bien , repris- je, en tîanc de sa 
pensée ^ il ne faut point épargner les élipbans » pour 
dotmir en assurance ; et si vous en avez besoin pour 
tcette nuit , nou$ en mettrons dans notre système 
autant qu'il noiis [^a; e^iiite, t^m les cettaocfae- 
ronç peur-i-pea > i mesure que vo^ yous fassiveres. 
Sérieusement , reprit-dle , je ne crois pas , dès-à- 
présent^qu ils n^ wient fort oécess^dres, et je me sens 
M»e9 die courage pQuc^ser i;o\Koec Youi ixm encore 
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.plus loin 9 cépliquai-je j vous tournerez avec plaisir^ 
et vQus vous ferez sur ce système des idées réjouis- 
santes. Quelquefois, par exemple,- je me figure que 
je suis suspendu en Tair , et que j'y demeure sans 
mouvement , pendant que la terre tourne sous moi 
en vingt-quatre heures. Je vois passer sous mes yeux 
c<M2s ces visages différéns , les uns blancs » les autres 
noirs, les autres basanés ^ les autres olivâtres^ D'abocd 
^e sont des chapeaux, et puis des turbans, et puis des 
têtes chevelues, et puis des têtes rasées; tantôt des 
villes à clochers, tantôt des villes à longues aigbiJle^ 
qui ont des croissans , Camot des villes à toors de 
porcelaine, tantôt de grand» pays, qui n'ont que des 
cabanes ; kï de vastes mecs , là des déserts épouvan^ 
•tables 'y enfin , toute cette vaciété infinie qui est sur 
la sur^ce de ia terre. - 

£n vérité, dit-elle ,'tout cela mériteroit bien que 
Ton dontttt vingt -quatre hetu:es de squ temps i 
le voir. Ainsi <tonc, dans le mente lieu où* nous 
sommes à présent , je ne dis pas dans ce parc y mai; 
•dans ce miipe lieu , à le prendre dans Tair , il y psisse 
continuâllement dautres^ peuples, qui prennent 
flotte place y et au bout de vingt-quatre heures^ 
nous y revenons. 

G)peiLnic ^ lui répondisKJe , ne le cctanpreiidf oit 
pas mieux. P abord il passera ptf ici des Angloisi 
qui raisonneront peut-être de qwlque dessein de 
politique aivec moins de gaieté que nous ne raîsoi^:; 

C a 
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jîons de notre philosophie; ensuite yieûdra iiné 
grande mer, et il se pourra trouver en ce lieii-Ià 
quelque vaisseau qui n y sera pas si à son aise que 
nous. Après cela paroîtront des Irôquois, en man- 
geant tout vif quelque prisonnier de guerre, qui 
fera semblaht de ne s'en pas soucier; des femmes 
de la terce de Jesso, qui n'emploieront tout leur 
temps qu'à préparer le repas de leurs maris , ec à se 
peindre de bleu les lèvres et les sourcils , pour plaire 
aux plus vilains hommes du monde ; àes Tartares ^ 
qui iront fort dévotement en pèlerinage vers ce 
grand-prêtre, qui ne sort jamais d'un lieu obscur, 
où il n'est éclairé que par des lampes, à la lumière 
desquelles on l'adore ; de belles Circassiennes , qui 
ne feront aucune façon d'accorder tout au premier 
venu, hormis ce qu'elles croient qui appartient 
essentiellement â leurs maris; de petits Tartares; 
qui iront voler des femmes pour les Turcs et pour 
les Persans; enfin nous, qui débiterons peut-être 
encore des rêveries. 

' Il est assez plaisant, dit la Marquise , d'imaginer 
te que vous venez de me dire; triais » je voyois 
tout cela d'en haut , je voudrois avoir la liberté de 
hâter ou d'arrêter le mouvement de la terie , selon 
que les objets me plairbient plus ou moins, et je 
vous assure que je ferois pastor bien vite ceux qui 
s'embarrassent de polirique , ou qui mangent leurs 
Iponenm : mais il y en a d'autres pour 4fn j'aurais de 
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la (!tirioslté. J'en aurois pour ces belles Circassiennes, 
par exemple, qui ont un usage si particulier. Mais il 
me vieitt une difficulté sérieuse. Si la terre tourne , 
nous changeons d*air à chaque moment, et nous 
respirons toujours celui d'un autre pays. Nullement ^ 
Madame , répondis-je ^ l'air qui environne, la terre 
ne s'étend que jusqu'à une certaine hauteur , peut- 
être jusqu'à vingt lieues tout au plus y il nous suit.et 
tourne avec nous. Vous avez vu quelquefois ^l'ou- 
vrage d'un ver à soie , ou ces coques que ces petits 
animaux travaillent avec tant d'art pour s'y empri-. 
sonner : elles sont d'une soie fort serrée ^ mais elles 
sont couvertes d'un certain duvet fort léger et fort 
lâche. C'est ainsi que la terre , qui est assez solide ^ 
est couverte , depuis sa surface jusqu'à une cenainc 
hauteur , d'une espèce de duvet , qui est l'air , et 
toute la coque du ver à soie tourne en même-temps. 
Au-delà de l'air est U matière céleste , incompa- 
rablement plus pure , plus subtile , et même plus 
agitée qu'il n'est. 

Vous me présentez la terre sous des idées bien 
méprisables, dit la Marquise. C'est pourtant suc 
cette coque de ver à soie qu'il se fait de si grands 
travaux , de si grandes guerrîes , et qu'il règne de 
tous côtés une si grande agitation. Oui, répondis-je y 
•et pendant ce temps-là, la nature, qui n'entre 
point en connoissance de tous, ces petits mouve- 
mens particuliers, nous empone tous ensemble 
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d'un mouvement général^ et se joue de la petite 

boule. 

Il me semble , reprit- elle , qu'il est ridicule d'être 
sur quelque chose qui tourne , et de se tourmenter 
taint^ mais le malheur est qu'on n'est pas assuré 
qu'on tourne j car enfin , i ne vous rien celer , 
toutes les précautions que vous prenez pour m'em- 
pécher qu'on ne s'apperçoive du mouvement de la 
terre, me sont suspecte». Est-'il possible qu'il ne 
laissera pas quelque petite marque sensible à laquelle 
on le reconnoisse ? 

Lés mouvemens les plus naturels, répondîs-|e, et 
les plus ordinaires, sont ceux qui se font le moins 
sentir : cela est vrai, jusques dans la morale. Le 
mouvement de l'amour -propre nous est si naturel , 
que le plus Souvent nous ne le sentons pas , et que 
nous croyons agir par d'autres principes. Ah ! vous 
moralisez , dit-elle , quand il est quesrion de physi- 
que; cela s'appelle bailler. Retirons-nous; aussi bien 
en voilà assez pour la première fois ; demain nous 
reviendrons ici, vous avec vos systèmes, et moi avec 
mon ignorance. 

' En retournant au château , je lui dis , pour épuiser 
la matière des systèmes , qu il y en avoit un troisième 
inventé par Ticho-Brahé , qui , voulant absolument 
que la terre fut immobile , la plaçoit au centre du 
monde , et faisoit toiuner autour d'elle le soleil , 
autour duquel tournoient toutes les autres planètes 
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parce que <iepuis les nouvelles découverte , il n'y 
avoir pas moyen de faite tourner les planètes autour 
de la terre. Mais la Marquise , qtd a b discernement 
vif et prompt , jugea qu'il y avoir tirop d'afFéctation' 
à exempter la terre de tourner autour du soleil ,' 
puisqu'on n'en pouvoir pas exempter tant d'à^es* 
grands corps ; que le soleil n'étoit plus si propre à 
tourner autour de la terre , depuis que toutes les 
planètes tournoient autour de lui ^ que ce système 
ne pouvoit être propre , tour aii plus , qu'à sou- 
tenir l'immobilité de la terre, quand on avoit bien 
envie dé la soutenir, et nullement à la persuader; 
et enfin, il fut résolu que nous nous en riendcipns 
à celui de Copernic, qui est plus unifbntie et plus 
riant, et n'a aucun mélange de préjugé. En èffer,\ 
la simpliciré dont il est|, petsuade , et sa hardiesse 
fait plaisir. 

SECONDSOIR 

Que la Lune est une Terre habitée. 

iiE lendemam au matin, dès que l'on put entrer 
dans l'appartement de la Marqiïîse , j'envoyai' savoir 
de ses nouvelles, er lui demander si elle avoit pu 
dormir en tournant : elle me fit répondre qu'elle 
étoit déjà toute accoutumée à cette allure de la 
terre, et qu'elle avoit passé la nuit aussi tranquil- 

C4 
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kmetit qu'aurok pu faire Copernic lui -tnênia,. 
' Quelque temps après-^- il vint chez elle du monde , 
qui y demeura' jusqu'au 5oir , selon lennuyeuse 
coutume de la canipagpi^ : encore leur fut-on biea 
gbligé^ car la campagne leur donnoit aussi le droic 
de pousser leur visite jusqu'au lendemain-, s'ils eus** 
^nt voulu, et ils eurent l'honnêteté de ne le pas 
&ire. Ainsi, k Marquise et moi, nous nous re- 
trouvâmes libres le soir. Nous allâmes encore dans 
le parc, et la conversation ne manqua pas de tourner 
^osisi-tôt sur nos systèmes» Elle les avoir si biea 
conçus , qu'elle dédaigna d'en parler une seconde 
fois , et elle voulut que je la menasse i quelque 
chose de nouveau. Eh bien donc, lui dis-Je , puis- 
que le soleil, qui est présentement immobile, a 
cessé d'être planète, et que la terre, qui se meut au-^ 
tour de lui, a commencé d'en être une, vous ne 
serez pas si surprise d'entendre dire que la lune esc 
une terre comme cette - ci , et qu'apparemment elle 
est habitée. Je n'ai pourtant jamais oui parler de la 
lune habitée , dit-elle , que comme d'une folie et 
d'une vision. C'en est peut-être une aussi , répon-* 
dis -je. Je ne prends pani, dans ces choses -là, que 
comme on en prend dans les guerres civiles , où 
l'incertitude de ce qui peut arriver , fait qu'on en- 
tretient toujours des intelligences dans le parti op-, 
posé, et qu'on a des ménagemens avec ses ennemis 
même. Pour moi, quoique |e croie -la une terre 
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Tiabitée» je ne laisse pas de vivre civilement avec 
ceux qui ne le croient pas, et je me tiens toujours en 
état de me pouvoir ranger à leur opinion avec hon- 
neur 3 si elle avoir le dessus : mais en attendant 
qu'ils aient sur nous quelqu'avahtage considérable; 
yoici ce qui m'a fait pencher du côté des habitans de 
la lune. 

Supposons qu'il n'y ait jamais eu nul commerce 
entre Paris et Saint - Denis , et qu'un bourgeois de 
Paris , qui ne sera jamais sorti de sa ville , soit sur les 
tours de Notre-Dame , et voie Saint-Denis de loin^ 
on lui demandera s'il croit que Saint-Denis soit ha- 
bité comme Paris. Il répondra hardiment que non} 
car, dira-t-il, je vois bien les habitans de Paris, 
mais ceux dé Saint-Denis je ne les vois point : oaC 
n'en a jamais entendu parler. Il y aura qùelquun 
qui lui représentera , qu'à la vérité , quand on est sur 
lès tours de Notre - Dame , on ne voit pas les habi- 
tans de Saint-Dèriîs , mais que l'éloignement en est . 
cause j que tout ce qu'on peut voir de Saint-Denis - 
ressemble fort à Paris j que Saint -Dénis a des clo- - 
diers , dès maisons , des murailles , et qu'il poùrroit 
bien encore ressembler à Paris pour être habité. 
Tout cela ne gagnera rien sur mon bourgeois^ il 
s'obstinera toujours à soutenif que Saint-Denis n'est 
point habité , puisqu'il n'y voit personne. Notre 
Saint-Denis , c'est la lune , et chacun de nous est ce ^ 
bourgeois de Paris, qui n'est jamais sorti de sa ville. 



'J^X L £ s M O N D E s. 

Ah! intetrompic la Marquise, vous nous laites* 
toit , nous ne sommes point si sots que votre bour- 
geois 'y puisqu'il voit que Saint-Denis est tout fait 
comme Paris , il faut qu'il ait perdu la raison pour 
ne le pas croire habité : mais la lune n'est point du 
tout faite comme la terre. Prenez garde , Madame , 
repris'je ^ car , s'il faut que la lune ressemble en tout 
à la terre , vous voiU dans l'obligation de croire la 
lune habitée. J'avoue , répondit •- elle , qu'il n'y aura 
pas moyen de s'en dispenser , et je vous vois un air 
de confiance qui me fait déjà peur. Les deux mou- 
vemens de la terre, dont je ne me fusse jamais don-* 
tée, me rendent timide sur tout le reste. Mais 
pourtant seroit-il bien possible que la terre fut lumi- 
neuse conune la lune? car il faut cela pour leur 
ressemblance ? Hélas ! Madame , répliquai-je , être 
liBnineux n'est pas si grand'chose que vous pensez, 
U n'y a que le soleil en qui cela soit une qualité 
considérable. Il est lumineux par lui - même , et en 
vertu d'une nature particulière qu'il a ; mais les 
I^nètes n'éclairent que parce qu'elles sont éclairées 
de lui II envoie sa lumière à la lune^ elle nous 
la renvoie ^ et il faut que la terre renvoie aussi i la 
lune la lumière du soleil. Il n'y a pas plus loin de la 
terre à la lune , que de la lune à la terre. 

Mais, dit la Marquise, la terre est-elle aussi 
propre que la lune à, renvoyer la lumière du soleil ? 
Je vous vois toujours pour la lune, repris-je, un 
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reste d'estime dont vous ne sauriez vous défaire. La 
lumière est composée de petites balles qui bon-t 
dissent sur ce qui est solide, et retournent d'un 
autre côté , au lieu qu elles passent au travers de 
ce qui leur présente des ouvertures en ligne droite , 
comme l'air ou le verre. Ainsi , ce qui fait que la 
lune nous éclaire, c'est qu'elle est un corps dur et 
solide , qui nous renvoie ces petites balles. Or, je 
crois que vous ne contesterez pas à la terre cette 
même dureté et cette même solidité. Admirez donc 
ce que c'est que d'être posté avantageusement» 
Parce que la lune est éloignée de nous , nous ne 
la voyons que comme un corps lumineux , et nous 
ignorons que ce soit une grosse masse semblable à 
la terre. Au contraire, parce que la terre a le mal- 
heur que nous la voyons de trop près, elle ne nous 
paroît qu'une grosse masse, propre seulement à 
fournir de la pâture aux animaux, et nous ne nous 
appercevons pas qu'elle est lumineuse, faute de nous 
pouvoir mettre à quelque distance d'elle. Il en iroît 
donc de la même manière, dit la Marquise, que 
lorsque nous sommes frappés de l'éclat des condi* 
rions élevées au-dessus des nôtres , et que nous ne 
voyons pas qu'au fond elles se ressemblent toutes 
extrêmement. 

C'est la même chose, répondis -je. Nous voulons 
|uger de tout , et nous son^mes toujours dans un 
mauvais point de vue : nous voulons juger de nous , 
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nous éii sommes trop près : nous voulons juger des 
autres , nous en sommes trop loin. Qui seroit entre 
Ta lune et la tenre, ce seroit la vraie place pour 
les |)ien voir. Il faudroit être simplement spectateur 
du monde , et non pas habitant. Je ne me conso- 
lerai jamais , dit-elle , de l'injustice que nous faisons 
a la terre, et de la préoccupation trop favorable où 
nous sommes pour la lune , si vous ne m'assureas 
que les gens de la lune ne connoissent pas mieux 
leurs avantages que nous les nôtres , et qu'ils pren- 
nent notre terre pour lui astre , sans Savoir que leur 
habitation en est un aussi Pour cela, repris-je, je vous 
le garantis : nous leur paroissons faire assez réguliè- 
rement nos fonctions d'astre. Il est vrai qu'ils ne 
nous voient pas décrire un cercle autour d'eux j 
mais il n'importe, voici ce que c'est. La moitié 
de la lune qui se trouva tournée vers nous au com- 
mencement du monde , y a toujours été tournée 
depuis ; elle ne nous présente jamais que ces yeux , 
cette bouche, et le reste de ce visage que notre 
imagination lui compose sur le fondement des ta- 
ches qu elle nous montre. Si l'autre moitié opposée 
se présentoit à nous, d'autres taches différemment 
arrangées nous feroient, sans doute , imaginer quel- 
qu'autre figure. Ce n'est pas que la lune ne tourne 
sur elle-même; elle y tourne en autant de temps 
qu'autour de la terre, c'est-à-dire, en un moisj. 
mais lorsqu'elle fait une partie de ce tour sur elle- 
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tnême ,' et qu'il devroit se cacher à nous , une joue ,' 
par exemple, de ce prétendu vissée, et paroître 
quelqu autre chose, elle feit justement une sem- 
blable panie de son cercle autour de la terre ^ et se 
mettant dans un nouveau point de vue, elle nous 
montre encore cette même joue. Ainsi là liine qui, 
à 1 égard du soleil et des autres astres , tourne sur 
elle-même, n'y tourne point à notre égard : ils lui 
paroissent tous se lever ei se coucher en l'espace de 
quinze jours j mais pour nôtre terre , elle la voit tour. 
|ours suspendue au même endroit du ciel. Cette 
immobilité apparente ne convient guère à un corps 
qui doit passer pour un astre , mais aussi elle n'est 
pas {>arfaite. La lune a un certain balancement qui 
ùk qu'un petit- coin du visage se cache quelque^ 
fois, et qu'un p&tit coin de^la moitié opposée SQ 
montre. Or, elle ne manque pas , sur ma parole, de 
nous attribuer ce tremblement , et de s'imaginer 
que nous avons , dans le ciel , comme un mouve-* 
meht de pendule qui va et vient. 

Toutes ces planètes , dit la Marquise , sont faites 
cpmme nous , qui rejetcons toujours sur les autres 
ce qui est en nous-mêmes. La terre dit : Ce nest 
pas tnoi qui tourne ^ c^est le soleil. La lune dit : Ce 
ti' est pas moi qui tremble^ c'est la terre. Il y a bien 
dé l'erreur par - tout. Je ne vous conseillé pas d'en- 
treprendre d y rien réformer , répondis-je \ il vaut 
çiieux que vous acheviez de vous convaincre de 
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Tendète ressemblance de la ceire et de la lune; 
Représentez-vous ces deux grandes boules suspenr- 
dues dans les cieux. Vous savez que le soleil éclaire 
toujours une moitié des corps qui sont ronds, et que 
l'autre moitié est dans Tombre. Il y a donc toujoucs 
une moitié , tant de la terre que de la lune, qui est 
éclairée du soleil, c'est-à-dire , qui a le jour , et une 
auue moitié qui est dans la nuit. Ronarquez d'ail- 
leurs, 'que comme une balle a moins de force et 
de vitesse après qu'elle a été donner contre une mu- 
taille qui l'a renvoyée d'un autre coté , de même la 
lumière s'afS^iblit lorsqu'elle a été réfléchie par quel* 
que corps. Cette lumière blanchâtre , qui nous vient 
de la lune , est la lumière même du soleil ; mais elle 
ne peut venir de la lune à nous que par une réflexion. 
Elle a donc beaucoup perdu de la force et de la 
vivacité qu'elle avoit lorsqu'elle étoit reçue directe- 
ment sur la lune ; et cette lumière éclatante , que 
nous recevons du soleil , et que la terre réfléchit 
sur la lune , ne doit plus être qu'une lumière blan- 
châtre , quand elle y est arrivée. Ainsi , ce qui nous 
paroit lumineux dans la lune, et qui nous éclaire 
pendant nos nuits , ce sont èss parties de la lune 
qui ont le jour^ et les parties de la terre qui ont 
le jour , lorsqu'elles sont tournées vers les parties de 
la lune qui ont la nuit, les éclairent aussi. Tout dé- 
pend de 4a manière dont la lune et la terre se regsuv 
dent. Dans les premiers jours du mois que Ton ne 
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.^roit pas la liioe, c'est quelle esc enoe le soleil 
ce nous, et quelle marche de jour avec le soleil 
Il £Mit nécessaicemenc que toilte sa moitié, qui a le 
.|oQr, soît tournée veis le soleil, et que toute sa 
moÎDé» qui a la nuit, soit tournée vêts nous. Nous 
n avons garde de voir cette moitié qui n a aucune 
lomîèce pour se faire vcur \ mais cette moitié de la 
lone^ qui a la nuit, étant tournée vers la moitié de * 
la cecre, qui a le jour, nous voit sans être vue, et 
nous voit sous la même figure que nous voyons la 
pkîne-lune ; c'est alocs pour \^ gens de la lune 
pUime^ttrrc^sîX esc permis de parler ainsi Ensuite 
la lune, qui avance sur son cercle d'un mois , se 
d^i^ de dessous le soleil, et commence à tourner 
vers nous un petit coin de sa moitié éclairée , et 
v«>yà le croissant. Alois aussi les parties de la lune, 
qui ont la nuit , commencent ï ne plus voir toute la 
moicié de la cette qui a le jour , et nous sommes en 
déoooD pouc elle^ 

n n'en £iut pas davantage, dit brusquement là 
Muquise ; je saïuai tout le reste quand il me plaica y 
,je n'ai qn a 7 penser un moment, et qu'à promener 
Ja lune sur son cerde d'un mois. Je vcûs , en général, 
qoe dans la lune ils ont un mois à rdxxus du nôtre, 
ec je gage qoe, quand nous avons pleine-lone , c'est 
que tome la aïoitié limùneuse de la lune est tournée 
yto toute la moitié obscme de la tene; qu'alors îk 
ne nous voient poîpc du tout, et qu'ils comptent 
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noufeUi^terre. Je ne voudrok pas qu'il me lut fe^ 
proche de m'être fait expliquer tout au long une 
chose si aisée. Mais les éclipses comment vont^ttes? 
Il ne rient qu'à vous de le deviner , répondis-je. 
Quand la lune est nouvelle, qu'elle est encre le 
soleil et nous , et que toute sa mcûtié obscure esc 
tournée vers nous, qui avons le jour, vous voyez 
t»en que l'ombre de cette moitié obscute se |ette 
vers nous. Si la lune est justement sous le soleil » 
cette ombre nous le cache , et en même<emps noir'- 
cit une partie de cette moitié lumineuse de la terre 
qui étoit vue par la moitié obscure de la lune. Voilà 
donc une éclipse de soleil pour nous pendant nocte 
joiu:, et un^ éclipse de terre pour la lune pendant sa 
nuit. Lorsque la lune est pleine , la terre est çntr'elle 
.et le soleil , et toute la moirié obscure de la terre est 
tournée vers toute la moine lumineuse de la lone. 
L'ombre de la terre se jette dpnc vers la lune^ si 
elle tombe sur le corps de la lune , elle noircit cette 
moirié lumineuse que nous vc^ons^ et i cette moitié 
lumineuse qui avoit le jour, elle lui dérobe le sdeiL 
Voilà donc une éclipse de lune pendant notre nuit^ 
«et une éclipse de soleil pour la lune pendant le jour 
dont elle jonissoic Ce qui fait qu'il n'arrive pas.cies 
éclipses toutes les fois que la lune est entre le soleil 
et la terre , ou la terre entre le soleil et la lune, c'est 
que souvent ces trois corps ne sont pas exactement 
langés en ligne droite» et que par conséquent ceku 

qui 
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tjA devioit (site rédipse, jette son ombre an peu à 
coté de cehii qui en devroit être couvert. 

Je suis fort étonnée , dit la Marquise, qu'il y ait 
si peu de m^tère aux éclipses » et que tout le monde 
n en devine pas la cause. Ah ! vraiment, répondis-|e^ 
il y a bien des peuples qui, de la manière dont ils 
s'y prennent, ne la devineront encore de long-temps. 
Dans toutes les Indes orientales, on croit que, quand 
le soleil et la lune s'éclipsent , c'est qu'un certain 
dn^n , qui a les griffes fort noires, les étend sur 
ces astres, dont il veut se saisir; et vous voyez , pen- 
dant ce temps -là, les rivières couvertes de têtes 
d'Indiens, qui se sont mis dans l'eau jusqu'au col*, 
parce que c'est une situation très^vote, selon eux, 
et très-propre à obtenir du soleil et de la lune qu'ils 
se défendent bien contre le dragon. En Amérique, 
on étoit persuadé que le soleil et la lune étoient fô« 
chés quand ils s'éclipsoient 'y et Dieu sait ce qu'on 
jie fàisoit pas pour se raccommoder avec eux. Mais 
les Grecs, qui étoient si caflSnés, n'ont-ils pas cm 
long-temps que la lune étoit ensorcelée , et que des 
Magiciennes la fàisoient descendre du ciel, pour 
|etter sur les herbes une certaine écume mal&isante ? 
£c nous, n'eûmes-nous pas belle peur, il n'y a que 
crente-deux ans (en 1^54) > à une certaine éclipse 
de soleil, qui, a k.vérité , fut totale? Une infinité 
ée gens ne se nnrent-ils pa^ enfermés dans des 
caves ? Et les philosophes, qui écrivirent pèar nous 
Tome II. D 
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lasorer, néa iv iienrils pas en vain^ oa àrpca-{niès? 
Ceux qui s'écoîent léfngiés clans les caves, en sordr 
imt-îls ? 

En venté y reprit-elle , tout cela est trop honteux 
pour ks hommes; il devioit 7 avoir on artèt du 
genre humain » qui défendît, qu'on parlât jamais 
d'édipse , de peur que 1 on ne oonsecve la mémoire 
des sottises qui ont été faites ou dites sur ce cha- 
fiat*]L H Êuidroit donc , répliqua^e» que le même 
arrêt abolît la mémoire de toutes dioses, et défendît 
^*on parlât jamais de rien; car je ne sache rien au 
monde qui ne soit le monument de ^idque sottise 
des hommes. 

Dites -moi , je vous prie» une chose, dit la Mai^ 
<piise; ont-ils autant de peur des éclipses dam la 
iune, que nous en avons ici ? U me paroîtroit tout? 
à-fàit burlesque que les Indiens de ce pays-U. se 
missent à Teau comme les nôtres ; que les Amén«- 
cains crussent notre terre fâchée contre eux; que les 
Grecs s'imaginassent que nous fussions ensorcelés, 
et que nous allassions gâter leurs herbes, et qu'enfin 
nous leur rendissions la consternation qu ils cansent 
ici bas. Je n'en doute nullement, r^ndis*-je. Je 
voudrois bien savoir pourquoi Messieurs de la hine 
auioient l'esprit phis fon que nous. De quel droit 
Aous feront-ils peur sans^que npus leur en Êusions ? 
Je croîrois même^ ajoutai- je en riant, que comme 
un nombre prodigieux d'hommes ont été 
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£>iis, et le sonc encore assez pour adorer k Itme , U 
y a des gens dans la lune qui adorent aussi la tene^ 
et que nous sommes à genoux les uns devant les 
aunes. Après cela, dit- elle , nous pouvons bieft 
prétendre à envoyer des influences à la lune , et i 
donner des crises à ses malades \ maïs comme il ne 
faut ^u'un peu d'esprit et d'habileté dans les gens de 
ce paysrU, pour détruire tous ces honneun dent 
nous nous flattons, j'avoue que je crains toujours 
que nous n'ayons quelque désavantage. 

Ne craignez rien , répondis- je j il n'y a pas d'a{k* 
patence que nous soyons la seule sotte espèce de 
l'univers. L'ignorance est quelque chose de bien 
propre à être généralement répandu^ et quoique je 
ne fasse que deviner celle des gens de la lune , je 
n*en doute non plus que des nouvelles les plus sûres 
qui nous viennent de là. 

& quelles sont ces nouvelles sûres , interrompit** 
elle? Ce sont celles, répôndis-je, qui nous sont 
rapportées par ces savans qui y voyagent tous les 
jours avec des lunettes d'approche. Ib vous dimi\t 
qu'ik y ont découven des terres, dea mers , d^ 
lacs, de tiès-rhautes montagnes, des abîmes très^ 
profonds. 

Vous me surprenez , r^rio^elle. Je conçois bien 
qu'on^peut découvrir sur la lune des tnontagnes et 
des abîmes ; cela se teconnoit apparemment à de$ 
inégalités remaïquables : mais comment di^tmguet 

D a 



Jies terres et des mers? On les distingue, tépoti^ 
dis'je , parce que les eaux qui laissent passer au tra- 
vers d'elles-mêmes une pa^e de la lumière , et qui 
en renvoient moins , paroissent de loin comme des 
taches o()SCures , et que les terres qui, par leur soli- 
dité , la renvoient toute , sont des endroits plut 
brillans. L'illustre Cassini , l'homme du monde 1 
qm le ciel est le mieux connu, a découvert sur la 
lune quelque chose qui se sépare en deux , se réunk 
ensuite, et se va perdre dans une espèce de puits. 
Nous pouvons nous flatter, avec bien de lappa- 
tence, que c'est une rivière. Enfin, on connoïc 
assez toutes ces différentes parties pour leur avok 
donné des noms , et ce sont souvent des noms de 
savans. Un endroit s'appelle Copernic, un autre 
Archimède , cm autre Galilée ^ il y a un promon» 
toire des songes , une mer des pluies , une mer de 
nectar, une mer de crises; enfin, la description 
de la lune est si exacte, qu'un savant qui s'y trour- 
veroit présentement ne s'y égarermt non plus que 
jt ferois dans Paris. 

Mais» repritrelle , je serois bien aise de savoir 
encore plus en détail comment est fidt le dedans 
du pays. D n'est pas possible, répliquai-je, que 
Mttsieurs de l'observatoire vous en instruisent; il 
faut le demander à Astolfè, qui fut conduit dans la 
lune par S» Jean. Je vous parle d'une des plus agréa- 
bles folies de l'Aiioste, et Je suis sûr que vous 
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setez bien aise de la savoir. J avoae qu'il eut mieux 
Eût de ny pas mêler S. Jean, donc le nom est si 
digne de respect \ mais enfin , c'est une licence 
poétique , qui peut seulement ^>asser pour un peu 
trop gaie. Cependant , tout le poème est dédié i 
un cardinal , et un grand pape la honoré d'une ap* 
probation éclatante, que l'on voit au-devant de. 
quelques éditions. Voici de quoi il s'agit. Roland , 
neveu de Charlemagne, étoit devenu fou, pajrce 
que la belle Angélique lui avoit pré^ëré.Médor. Un 
jour Astolfe , brave paladin , se trouva dans le paca^ 
dis terrestre, qui étoit sur la cime d'une montagne 
très -haute, où son hippogrife l'avoir poné. Là, il 
rencontra S. Jean, qui lui dit , que pour guérir la 
folie de Roland , il étoit nécessaire qu'ils fissent ert^ 
semble le voyage de la lune. Astolfe, qui ne deman-* 
doit qu'à voir du pays, ne se fait point prier, et aussi- 
tôt voilà un chariot de feu qui enlève, par les airs ,. 
l'apotre et le paladin. G>mme Astolfe n'étoit pas^ 
grand philosophe , il fut fort surpris de voir la lune 
beaucoup plus grande qu'elle ne lui avoit paru d»' 
dessus la terre. U fut bien plus surpris encore de voir 
d'autres fleuves, .d'autres lacs, d'autres montagnes , 
d'autres villes, d'autres forêts,. et, ce qui m'auroic 
bien surpris aussi , des nymphes qui chassoient dans 
ces forêts. Mais ce qu'il yic de plus rare dans la lune,,' 
c'étoit un vallon où se trouvoit txmt ce qui se per*' 
doit sur k terre de iquelqu'espèce qu'il Gxt , et le& 
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CDuionnës, et les tichesses, et la renommée , et ufte 
infinité d'espérances » et le temps qu on donne aa 
jeu, et les aum&hes qu'on fait faire après sa mort, et 
.le$ vers qu'on présente aux princes, et les soupirs 
des amans. 

' Four les son|ms des amans, inrerrompit la Mar« 
<]uise , je ne sais pas si, du temps de l'Arioste , ils 
étoient perdus j mais , en ce temp&-ci , je n'en con^ 
nois point qui aillent dans la lune. N^ eut « il que 
vous, Madame , repris-je, vous y en avez fait aller 
un assez bon nombre. Enfin , h hine est à exacte à 
secueillir ce qui se perd ici bas , que tout y est) mai» 
TArioste ne vous dit cela qu'à l'oreille , tout y est 
jusqu'à la donation de Constantin. C'est que le» 
papes ont prétendu être maîtres de Rome et de 
ritalie, en verm d'une donation que l'empereur 
Constantin leur en avoir Êdte y et la vérité est qu*on 
ne sauroit dire ce qu'elle est devenue. Mais devmes 
de quelle sorte de chose on ne trouve pobt dans la 
lune? De la folie. Tout ce qu'il y en a jamais eu sot 
h terre s*y est très-bien conservé. En récompense » 
U n'est pas croyable combien il y a dans la lune d'es-* 
prits perdus. Ce sont autant de fioles pleines d'une 
liqueur fort subtile, et qui s'évapore aisément si elle 
0'est enfermée ) et sur chacune de ces fioles est 
écrit le nom de celui à qui l'esprit appartient. Je 
crois que l'Arioste les met toutes en un tas ^ mais 
l^ime mieux me égurer qu'elles sont rangées bien 
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]>coprement dans de longues galeries. Astolfe iîit 
fort étonné de voir que les fioles de beaucoup de 
genS) qui! avoit crus très -sages , étoient pourtant 
bien pleines ^ et pour moi» je suis persuadé que la 
mienne s est remplie considérablement depuis que 
je vous ençtedens de visions^ tantôt philosophiques » 
tantôt poétiques. Mais ce qui me console, c'est qu'il 
n est pas possible que , par tout ce que je vous dis » 
fe ne vous fasse avoir bientôt aussi une petite fiole 
dans la lune. Le bon paladin ne manqua pas dç 
trouver la sienne parmi tant d'autres. Il s'en saisit 
avec la permission de S. Jean , et reprit tout son 
esprit par le nez, comme de l'eau de la reine d'Hon- 
grie y mais l'Arioste dit qu'il ne le porta pas bien 
ioin, et qu'il le laissa retourner dans la lune par une 
folie qu'il fit â quelque temps de U. Il n'oublia pas 
la fiole de Roland, qui étoit le sujet du voyage. Il 
eut assez de peine à la poner^ car l'esprit de ce héros * 
étoit de sa nature assez pesant, et il n'y en manquôit 
pas une seule goutte. Ensuite l'Arioste , selon sa 
louable coutume de dire tout ce qu'il lui plaît , 
apostrophe sa maîtresse , et lui dit en de fi^rt beaux 
vers : «< Qui montera aux cieux, ma belle, pour en 
V rapponer l'esprit que vos charmes m'ont fait per^ 
I* dre ? Je ne me plaindrois pas de cette perte4à , 
19 pourvu qu'elle n'allât pas plus loin y mais s'il faut 
99 que la chose continue comme elle a commencé » 
» je n'ai qu'à m'attendre à devenir tel que j'ai décrit 
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j> Roland Je ne crois poorcant pas que, pomcavotf 
i> moa esprit y il soit besoin que j'aille par les dn 
js jusques dans la lune ; mon esprit ne toge pas 
M «ihaiit, il va errant sur Tos yeux, sur vDCieboo!^ 
j> che j et si vous voulez bien que je m'en ressaisisse, 
9) permettez que je le recueille avec mes lèvres* sf 
Cela n'est'il pas joli ? Pour moi, à raisonner comme 
r Arioste , je serois d'avis qu'on ne perdit jamais 
l'esprit que par l'amour y car vous voyez qu'il ne vss 
pas bien loin, et qu'il ne ùcat que des lèvres quisa* 
chent le recouvrer y mais quand on le perd par d'ao^ 
très voies , comme nous le perdons , par exemple., i 
philosopher présentement, il va droit dans la lune, 
et on ne le rattrappe pas quand on veut. En récom^ 
pense , répondit la Marquise , nos fioles seront ho^ 
notablement dans le quaaier des fioles philosophi- 
ques y au lieu que nos esprits iroieht peut-être errons 
sur quelqu'un qui n'en seroit pas digne. Mais paus 
achever de m'ôter le mien, dites-moi, et dites-moi 
bien sérieusement , si vous croyez qu'il y ait des 
hommes dans la lune y car jusqu'à présent vous ne 
m'en avez pas parlé d'une manière assez positive» 
Moi, repris - je ; je ne crois point du tout qu'il y ait 
des hommes dans la lune. Voyez combien la face de 
la nature est changée d'ici à la Chine y d'autres visa* 
ges, d'autres figures, d'autres mœurs, et presque 
d'autres principes de raisonnement. D'ici à la lune, 
le changement doit être bien plus considérable;. 
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Quand on va veis de certaines terres nbuvellemenc 
découvertes , à peine sont-ce des hommes que les^ 
habitans qu'on y trouve y ce sont des animaux â 
figure humaine , encore quelquefois assez impar*" 
faire, mais presque sans aucune raison humaine? 
Qui pourroit pousser jusqu'à la lune , assurément ce 
ne seroient plus des hommes qu'on y trouveroit. 

Quelles sortes de gens seroient<e donc, reprit k 
Marquise , avec un air d'impatience ? De bonne foi , 
Madame , répliquai-je , |e n'en sais rien. S'il se pou- 
voir faire que nous eussions de la raison, et que 
nous ne fussions pourtant pas hommes ; et si d'ail- 
leurs nous habitions la lune, nous imaginerions^nous 
bien qu'il y eût ici bas cette espèce bizarre de créa- 
tures qu'on appelle le genre humain? Pourrions- 
nous bien nous figurer quelque chose qui y eut des 
passions si folles et des réflexions si sages , une durée 
si courte , et des vues si longues ^ tant de science sur 
àts choses presqu'inutiles , et tant d'ignorance sur 
les plus importantes j tant d'ardeur pour la liberté, 
et tant d'inclination à la servitude; une si forte 
envie d'être heureux , et une si grande incapacité de 
l'être ? Il faudroit que les gens de la lune eussent 
bien de lesprit, s'ils devinoient tout cela. Ncmis 
nous voyons incessamment nous-riiêmes , et nous en 
sommes encore à deviner comment nous sommes 
faits. On a été réduit à dire que les dieiix étoient 
ivres de nectar, lorsqu'ils firent les hommes j et que 
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quand fls vinrent i regarder leur ouyrgge de saflg« 
ftoid , ils ne purent s'empêcher d'en rîte. Nous voUâ 
dotÈC bien en sûreté du côté des gens de la lune, dit 
k Marquise; ils ne nous devineront pas : mais je 
voudrois que nous les pussions deviner ; car , en vé- 
rité , cela inquiète de savoir qu'ils sont U - haut dans 
cette lune que nous voyons, et de ne pouvoir pas 
se figurer comment ik sont faits. Et pourquoi, ré- 
pondis*je, n'avez-vous point d'inquiétude sur les 
habitans de cette grande terre australe , qui nous est 
encore entièrement inconnue? Nous sommes portés 
eux et nous sur un même vaisseau, dont ils occupent 
k proue et nous k poupe. Vous voyez que , de k 
poupe i k proue, il n'y a aucune communication» 
et qu'à un bout du navire on ne sait point quels 
gens sont à l'autre , ni ce qu'ils y font; et vous vou- 
driez savoir ce qui se passe dans k lune, dans cet 
8utre vaisseau qui flotte loin de nous par les cieux? 

Oh ! reprit-elle , je compte les habitans de k terre 
australe pour connus , parce qu'assurément ik doi- 
vent nous ressembkr beaucoup , et qu'enfin on les 
eonnoitra, quand on voudra se donner k peine de 
les alkr voir; ils demeureront toujours U, et ne 
nous échapperont pas : mais ces gens de k lune, on 
ne les connoîtra jamais, cek est désespérant. Si je 
vous r^pondois sérieusement, répliquaije, qu'on ne 
sait ce qui anivera , vous vous moqueriez de moi^ 
et je le mériterois sans doute. Cependant , je me 
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défendrois assez bien, si je vonlois. J'ai une pensée 

très-ridicule, qui a un air de viaisemblance qui me 

suti^end} je ne sais ou elle peut Tavoir pris , étant 

aussi impemnence qu'elle est. Je gage que je vais 

vous réduire à avouer, contre toute raison , qu'il 

pourra y avoir un jour du commerce entre la terre 

et la lune. Remettes&^vous dans l'esprit l'état on étbit 

l'Amérique avant quelle eût été découverte pat 

Christophe Colomb. Ses habitans vivoient dans une 

ignorance extrême. Loin de connoître les sciences ; 

Ils ne connoissoient pas les arts les plus simples et 

lés plus nécessaires; ils alloient nuds; ils n'avœent 

point d'autres armes que l'arc : ils n'avoient jamais 

conçu que les hommes pussent être portés par des 

animaux ; ils regardoient la mer comme un grand 

espace défendu aux hommes, qui se joignoit au 

ciel , et au-delà duquel il n'y avoit rien. Il est vrai, 

qu'après avoir passé des années enrières à aeuser le 

tirônc d'un gros arbre , avec des pierres tranchantes , 

ils se mettoient stur la mer dans ce tronc , et alloient 

terre-à-terre, portés par le vent et par les flots. 

Mais comme ce vaisseau étoit sujet à être souvent 

Renversé , il falloir qu'ils se missent aussitôt à la nage 

pour le rattraper ; et , à proprement parler , ils na* 

geoient toujotu-s , hormis le temps qu'ils se délas* 

soient. Qui leur eût dit qu'il y avoit une sorte de 

tiavigarion incomparablement plus par&ite, qu'on 

poûvoit traverser cette étendue infinie d'eaux de tel 
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. coté ec ide tel sens qu'on vouloit ; qu'on s y pouvok 
arrêter sans mouvement au milieu des flots émus} 
. qu'on étoit maître de la vitesse avec laquelle on 
alloit^ qu'enfin, cette mer, quelque vaste quelle 
fut , n'étoit point un obsude à la communication 
des peuples , pourvu seulement qu'il y eut des peu- 
ples au^elâ. Vous pouvez compter qu'ils ne l'eussent 
jamais cru. Cependant , voilà un beau jour le spec- 
tacle du monde le plus étrange et le moins attendu 
qui se présente i eux. De grands corps énormes qui 
paroissent avoir des ailes blanches , qui volent sur k 
mer, qui vomissent du feu de toutes parts, et qui 
viennent jetter. sur le rivage des gens inconnus, 
tous écaillés de fer, <iisposant , comme ils veulent » 
des monstres qui courent sous eux , et tenant en leur 
main des foudres , dont ils terrassent tout ce qtd 
leiu: résiste. D'où sont41s venus? Qui a pu les ametiec 
par-dessus les mers ? Qui a mis le feu en leur dispo- 
sition ? Sont-ce les enfants du soleil ? car assurément 
ce ne sont pas des hommes. Je ne sais. Madame , si 
vous entr^ comme moi dans la surprise des Am^i- 
cains} mais jamais il ne peut y en avoir eu une 
pareille dans le monde. Après cela, je ne veux plus 
jurer qu il ne puisse y avoir Commerce quelque jour 
entre la lune et la terre. Les Américains eussent-ils 
cru qu'il eût dû y en avoir entre l'amérique et l'eu- 
rope, qu'ils ne connpissoient seulement pas? Il esf 
yrai qu'il faudra traverser ce grand espace d'air et^le 
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àt\ y qui est entit la terre et la lune. Mais ces 
grandes mets pacoîssent-elles aux Américains pli^ 
propres à être traversées? En vérité, dit la Mart- 
cpûse , en me regardant , vous êtes fou. Qui vous dit 
le conttaire, répondis- je? Mais je veux vous le 
prouver, reprit-elle; je ne me contente pas de 1 aveu 
que vous en faites. Les Américains étoient si igao- 
lans, qu'ils n*avoient garde de soupçonner quofe 
put se faire des chemins au travers de mers n 
i^astes; mais nous qui avons tant de connoissance; 
nous nous figurerions bien qu on pût aller par les 
sms , si 1 on pouvoir efiècrivement y aller. On Bât 
plus que se figurer la chose possible, répliquai-je; 
on commence déjà i voler im peu« Plusieurs per« 
scmnes différentes ont trouvé le secret de s'ajuster 
des aîles qui les soutinssent en Tair, de leur donner 
du mouvement ^ et de passer par-dessus des rivières; 
A la vérité , ce n a pas été un vol d*aigle, et il en a 
quelquefois coûté à ces nouveaux oiseaux on bras où 
une jambe ; mais enfin , cela ne représente encore 
que les premières planches que l'on a mises sur 
l'eau, et qui ont été le commencement de la navi- 
gation. De ces pknches-lâ, il y avoit bien loin jus-* 
qu'à de gros tiavires qui pussent fiûre le tour du 
UHmde. Cependant , peu-à-pêu sont vernis les gros 
Aavires. L'art de voler ne £dt que de naître; il se 
per&crionnera encore, et quelque jour on ira jusqu'à 
la. lone;. I^léœittlobr'-'nous^ avoir découvert toutes 
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choses » ou les avoit mises à un poiat qu'ait n'y 
puisse rien ajoater ? Eh! de grace^ consentons qa'Û 
y ait encore qaelqiie chose i faire pour les siècles à 
venir. Je ne consentirai point , dit-elle , qu'on vole 
lamais que d'one manière à se rompre aussi- tôt k 
covL £h bien , lui répondis- je , si vous voulez qu'on 
vole toujours si mal ici, on volera mieux dans la 
lune ; ses habitans seront plus propres que nous à cç 
métier, car il n'importe que nous allions -U, ou 
qu'ik viennent ici j et nous serons comme les Amé- 
dcains , qui ne se figuroient pas qu'on put navigei, 
quoiqu'à l'autre bout du monde on navigeit fo£^ 
^bien. Les gens de la lune seroient donc déjà venus, 
leprit-^lle presqu'en colère? Les Européens n'ont été 
en améiique qu'au bout de six mille ans^ répliquai-: 
fe 9 en éclatant de rire \ il leur falhx ce temps-là pour 
perfectionner la navigation , jusqu'au point de pou- 
voir traverser l'océan. Les gens de la lune savent 
peut-être déjà faire de petits voyages dans l'aii* 
A l'heure qu'il est» ils s'exeicent : quand ils seront 
plus habiles et plus expéamentés, nous les verrons» 
et Dieu sait quelle surprise. Vous êtes insuppor- 
table» disette » de me pousser i bout avec un rai-* 
sonnement aussi creux que celui - U. Si vous me 
fiches» repns-je, je sais bien ce que j'ajouteiat 
encore pour le fortifier. Remarques que ie monde se 
développe peu-^-peu. Les Mcieus se tenoient bien 
lûts que la tooe roiride et les moes ^bdaies m 
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{^oavQÎent ênre habitées, à cause de l'excès, ou du 
chaud, ou du froide et du femps des Romains, la 
<arre générale dé la terre n écoic guère plus éten- 
4ue que la carte de leur empire , ceu qui avoit de 
la grandeur en un sens, et masquoit beaucoup 
«l'igQorance en un autre. Cependant , il ne laissa 
pas de ^ trouver des hommes , et dans des pays 
très-chauds , et dans des pays très-£roids« Voilà déjà 
le monde augmenté ^ ensuite , on jugea que locéan 
couvroit tout^ la terre , honnis ce qui étoit connu 
alors , et quil :ny avoit point d'antipodes, car on 
n'en avoit jamais oui parler.^ et puis , auroient-il^ 
eu les pieds eniiaut et la t^te en bas ? Après ce 
beau raisonnement, on découvre pourtant les an- 
tipodes. Nouvelle réformation à la carte, nouvelle 
. moitié de la t^rie. Yous m'entendez bien, Madame, 
ces antipodes-U, qu'on a trouvés contre toute espé- 
fance, devjroient nous apprendre.à être rçtenos dai]|s 
nos jugemeiis. Le.moilde achjèyera peçt-être de se 
développer pour nous 'y on connoîtra jusqu'à la lune. 
, !Nous n/'en .sommes pas encore-là, parce que toute 
h t^rte n'est pas découverte , et qu'apparemment 
»1 faut que tout cela se fasse d'ordre. Quand nous 
ncupns bien c(^nu notre habitation ,, il nous sera 
l^xmis de connoitre celle de nos voisins les gens 
de la hrne. Sans mentir , di^ la Marquise , en me 
regardant attentivement, je vous trouve si profond 
,s}ix c^tte ipaiière^.quil n'est pas po^ijble que vous 
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ne croyez tout de bon ce que vous dites. J*en se- 
rois bien fâché , répondis - je ; je veux seulement 
vous faire voir qu oti peut assez bien soutenir une 
opinion chimérique pour embarrasser une personne 
d;'esprit , mais non pas assez bien pour la persuader, 
n n y a que la vérité qui persuade y même sans avoir 
besoin de paroitre avec tontes ses preuves. Elle 
entre si naturellement dans l'esprit, que quand on 
l'apprend pour la premièœ fois , il semble qu'on 
ne fasse que s'en souvenir. Ah! vous me soub^^, 
tépUqua la Marquise; votre £uix raisonnement 
m'incommodoit, et je me sens plus en état d'aUer 
me coucher tranquillement , si vous voulez bien 
que nous nous retirions* 

TROISIÈME SOIIt 

Partkularitcs du Monde dt la Lune. Que tes outrée 
Planètes sont habitées aussL 

JLA Marquise voulut m'engager » pendant le jour; 
à poursuivre nos entretiens ; mais je lui représentai 
que nous ne devions confier de telles rêveries qu'à la 
lune et aux étoiles , puisqu'aussi bien elles en éroient 
l'objet. Nous ne manquâmes pas à aller le soir dans 
le parc , qui de venoit un lieu consacré à nos conver^ 
sadons savantes. 
J'ai i>ien des nouvelles i vous appceudre ', lui 

dis-je^ 



^-je^ la lune que je voivtHsois hier, qui^s^lon 
loutes' les 3|^aréncè$ , étok habitée, poarix)ic bien 
ne i'êae poifnc; j'ai pensé à une chose qoi met se^ 
hsd)icàii9-eh!pâsL Je ne- sduffiifai point* cela, ré-^ 
pondit - elle- Hier , vous m aviez préparée à voir 
ces gens H U venir ici au prenûer jour, et aujour-- 
d^hvâ ils ne seroieht seulement pas au monde? 
Vous iiè v6us jouerez point ainsi de mov Vous 
m^vez fait croire les habitans de la hine; fai sur-^ 
midnté la peine que j'y avpis ^ je les croirai Vous 
allez bien vice, repris- je y il faut ne donner que 
la moitié dé son esprit aux choses de cette espèce 
que l'on.crôit ^ ^t en réserver une autre moitié libre ^ 
où le i^ônttidîre puisse êt^ adniis s'il eh est besoin. 
Je ne me. paie point de sentences , répliqua-t*ellé $ 
allons au* fait. Ne faut -^ il pas raisonner de la lune 
comme de Saint-Denis ? Non^répondis^je; la lune 
ne ressemble pas. autant à la terre que Saint *> Denis 
re$semble à P^is. Le soleil élève de la terre et des 
eaux des, exhalaisons et des vapeurs, qui, montant 
en r^ jpsqa'à quelque hauteur, s'y assemblent, et' 
forpent les nuages. Ces nuages suspendus voltigent 
irrégulièrement autour dé ciocre globe, et ombra-* 
gent, tantôt un pays, tant&t un autre. Qui vercoit 
la tene dé loin , remarqueroit souvent quelques 
changeoieos fiui: sa s.urÊice ^ parce qu'un grand pays , 
couvert par dej nuages, sefoit un endroit obscur, et 
deviendnoit plusiiumneux dès qu'il seroit découvert. 
Tome 11 E 
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Qo iF^imc lies iSacfafls qoiduiigCRneac it fùûi^^i 
s'aésfemUcfxû^nt «tboBÉsMièftf ^ ou Jkfamhs^mi 
lo»tfr^ak. Oq Ti^mic iqiic aussi ces mêmes chaft^ 
gim^n^ sur k ^uiâce de la lune , si f Ik aWK d«t 
auâgds aùcsar dfett» j nais tout au ccmcidlie, lotîtes 
ses Càdnes squi iixts^ ses endroits ktain^dx Ut sén^ 
tQSi|ooii^ ec.viÂlà le mollueiir. A ce ccrtapt^'^là^ le 
idbii a'élèire point xle vapeiin ni d'eidiftlâîsons de 
dfissùs \sL lime. C'ck imc un corps infiniment plus 
dur écfliB sdlîdé ^u0 ndtre terre, d<AStkf parties les 
fiÈfs sabtiltt se d%kgent aisément dlsmc tes autres > 
et moncenten liMt 4b 4fii'elles sont ftiifeies -en mou^ 
ymnenr par la idbideut^ & ^t ^ cet sm quelques 
amas de rocheis et de4naftoes3 ôà il néM^&it point 
fd^étaporation t d'ailkttii , 4^es le &uit si Miutelle- 
ineiltèt si nécessaiiœinisntidnil y a>des4AâXi, qnll ne 
doit poinc y avoir d'auK où il ne s^en ait points 
Qui Sont donc les hakîctuis de cet sodum ifû ne 
peuvent rien produire , et de té pays iqni n'a point 
d'eâitt? Et quoi, s'écriâHC^eUe^ û ne vôils souvient 
plqs que vous m av«a assuré qu'il y av<»r dm» It 
Inu des mers que l^on f&anguoit ^'icif Co n'est 
qu'iine c&ny^fewiey riépondIs-}e; fm suis bitsm Birhé. 
Ces endcojt&obBauB^ qu'on prend pour des m^s , 
ne sont peur-ème qu0 <te grandes iâavîtés. De k 
(fetaitios où noui s>bnMiie^, il est pttmîs de ne pas 
deviner tout4&is juste; Jkfeis, dtt^lfe, eebi4$irfba^ 
tHl pour nous £aikià abandMMar ies faibiesos «U k 
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usa» im nom déœnniiieixMi^, m pour etix^ ni contre 
eux. Jeveosv^uè nu feiblesse, ràpfiqnà^t^etle ; )• 
fie. «}s jpomt caperbie ennuie si fiOir^ke dé^en^a-^ 
non ^ f d besoin de ctom; JWz'omoî ptontpttment 
à ime opinfOM fUc Ics^ habtûnâ^ de k time ^ cdnser^ 

n'eii soie pbsp parlé : mais consenrons^les pkttèt, Vil 
se peut ]f }% pris pour «tix une incliiiadbh que | -atf» 
roi$ de la peine à perdre. Je ne laisserai dénc pa^^k 
lune désenRp, tep^^|e; repeuplons^ ^ pour vous 
Êdte ptdâTr A la v^té, ptmque lappareace des 
radies de la Itaie ne change pôihf ^ on ne peut pas 
croire qu'elle ait des ni^ges autour d'eUe , qui om^ 
bradent, tanfftr une partie, tantôt une autre fmai$ 
ce n'est pas à dxee qu'elle ne pousse pcônt hocs^ d'elle 
de vapeurs ni d'eslialaîsons. Nos nuages y que noua 
voyons portés en 1'^, ne sont que àe$ exhalaisons 
et des vapectt», qui, au sortir de la terre , étoient 
séparées en trc^ petites- parties pour pouvoir être 
vues^, et qui ont rencontré un peu phis haut im froid 
qui les a resserrées et rendues visibïss , par la réunion 
de leurs paràes; après quoi ce sont de gros nusigesf 
qui flottent en l'air , où ils sonc^s corps étrangeis^, 
jusqu'à ce <^'i^ retombent en pluies. Mcds co^ 
marnes vapeurs «% ces mêmes esdialaisons se tiennent 
quelqtiêfMs ûsà&t dispersées pour itse impercep- 
libks ^ei ne se lâmassenf ^*en^ formant diss rosée$ 

E X 
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pè$ - iubtiles » qu'on ne yoit tomber d'aacunfi mée; 
Je suppose dqnc qu i} sorte des vapeurs de la lune , 
ciur enfin il faut qu!il en sorte y il n'^est pas croyaUt 
que la lune soit une masse » dont toutes^ ks: pardet 
«oient d'une égale solidité , toutes également es 
topos les unes auprès des autres ^ tomes incapaUes 
de recevoir aucun: changen^nt par 1 action, du solefl 
sûr elles. Nous ne connoissons aucui» corps de cette 
iiadire , les marbres m^nes n'en semt pas^ tout ce 
qui est le {dus solide change et s'altère ^ ou par le 
mouvement secret et invisible qu'il en a en lni« 
même» ou par celui quU réçdit ^ dehots» Mais les 
vapeurs de la kme lie se lassetoblerontpoinc autour 
d'elle en nuages^ et ne.rerombetontpointsuroUe en 
pluies^ éks ne formeront que des sosée» Il suflSt, 
pour cela» qiie l'air, dont a^»renuneht la lune est 
environnée en son particulier, comme notre terce 
l'est du sien , soit un peudsflfêrent de notre air, et les 
vapèuis de la lune un peu di£G^rentes des vapeucs de 
k rené, ce qui est qnelquechose de plus que vrai- 
sembld}ie; Sur ce piedrlâ, il &udta que la matièfe 
étant disposée dans la lune uttemenc que sur la 
leire, les efièts soient d^iens : ma^ iln'knpone; 
du moment que nàm avons trouvé un mouvement 
intérieur dans tes parties de k lune, ou. produit 
par des causes étrangères, voiU ses baUtam €jai 
renaissent, et nous «rons le fonds nécessaire pour 
leur subsistance. Cek nous fonmica des fiuks» des 
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dttcite A fMT fmoB Yét- ^% wc^fm^ Vhm. tâaa^ 
¥OM ^ le iioi^ eacmtàédk tgfwit:|hfc^|te«mi 
ce (41» giomèces ^le cdpi ^ la Jiittfe'A^Se^iMiqpBe^ 
«a habiitac de h lune, ^ttjnoîraoBÎié insi 
de nocre monde > se nofmt dès qiLÎl 
dw9 nocce ak » ^ iidoft le mtwfis I 
latefie. . 

Qh! ipie |anmf dVowîr» s'ip» h 
ipi'û tavfit qudi]ne 9iiMi isnifiage» ifà 'BBpBn& 
'iâ ben naiid»9e de ce^ gCM^ii» doBCinoBimMB 
comUérer à aoa» Me- Jbé» :figiBeS' «acniordÎBaiD»! 
Mais, léplîqpai^» sik; iment JumiBbiltt pour 
Mvîg^ sor U ndHtt fsiÉrÎBaœadeiKn^ 
delà» par la curiosité de nous voîs^ àanwom fé^ 
chassent emnmejdes ^loissans , cela «éas'flfliiixiK--iI ? 
Pouvqim notty jj^midkr'^dUé en lioot ^ I^ 

leao.fiieà»seti]ea|ittS'p0W awis l/^.fAifliU'jb vdr 

ceux i|fflriBa|UDiétttifiêpbns». - > ^^ L ^^'^' 

bien.maIade:ai]Llaa(]deinatte.flîr4 îLsiâesC'jpaB i»^ 
fsfalefDor iMMgidanrenmg'mi i>wd>rvîts\sM.i«ii 
bîèa I mil dit qu'ai «dllesi{ jd^ pnqoti fbopai^lttifi 
fie ceBCfUttC|s JRiisiagiies^^;e^>f07^ 
seoxlqttâ Joad k folîtt dvireâa ^ub diBsigéîûei<«pD^ 
teli héitàati'mi^^sfksufaéi m disn( MèsîifMsc» 

«iwesjfct fjAs^ iy ^ eiMàuêotinwq^sWte ^âbysesiai 



nênw ]ie:ppi\ilciit £hw )ii9|]urnî i^ad de «t «il 
^^ p«i iMis ,^mnate > qi)d jUs j^ogaonSidiMicà^ 
fdH^ dfi <fa|i4eh VdU doM Hvi^ des banoèitS' lèmi* 
tfÙk^tfuifjAm ééfembntJaJoroeda notre n»Mlej 
tt l!eaCDÊfit de ceint de k hme. Tâshons da otaûtt^ 
powr notmcsMwJanon^ à devker.ce ipie neiâi|«tttvf 
f(»ifi^de:ire.]aotîfktldL iùxtmrfBoiexBta^^^il 
Bm qvlànqf! Vab le ckU ie^sdeiLec les fltsrâsMiÎMH 
eetse egedeecqâr ix>as Aeles ▼ejMis^'Fotts^eei c^lM 
96 HOU» jakaisaùutfi^ wawff^À^jkageêfic^êèh^ 
nocce waimUe, i^^ndev^Us ^iali|^€eil» lUÉkètS» ^ 
c'est notie aîr.5 mêlé comme il esc de yzf^Sf^ M 
<Ceihal«tinnA.^tP qui œ s'écmdipafl bien kttii^^el'* 

çies «odeniB pcéteodeiit qi»- 43 I^ -^ ^A^ c^ ^ 
bleis, flusiiîhien' ^ reaad»:lftiiiet»,e^^^eillï 
èoiilei» qe^pnoic danfrTfme et dî»»» raliâeri}ii*à'ulli^ 
gnmdefnicndear» Le v<»ilvdis4ift^-^&, <>ù iiëité 
eftachédbilei! étade» fixes , 4U!tt>de^liit^teie'^»ibilii^ 
iiimîèie^ec pafxqméxpsm H^ àiv^lt jiftrdttfe èiëk $ 
Biais on 4e ,tBPQÎDaii?iivfei»'de l'û qui eàt yéû ^ et-it 
perolTrUiik Sk eèkiea> Us^fiye^ db «eleil «ë^ AeS 
éca^^peuHéicipttset^aiitétsveisfHbi Tair^slift^ 
ceîfidm:iiiiprà:de «tettténuriW^fdct aùâDic éi^Mtti 
fiitkttristmiMleiMaiv^p&q^ 
pe9 ttkvéïdédiièt^^Bê^ 

d'un gros hrouillaid» la liimiâre^^ft^sii flaiit^ 
f^ «dit Jtergobdo^kii^^ fé»k wâca tMgtIèe ,, 

E4 



^joQtqpe ce ne sQÎc.pas/^ toié cottifurç et fioére tnr 
Hjescjioii plus qu'un gjco^ txçuîlkxxly'cj^noiis dok 
altécerîia viaie roulev^ et du d^, '^ «b scJeil^ 
et des^étcàles» Il n*a{»pa»en<ir<ât «qu'à ià maôèee 
çélntfr.de non&appoicec la lumière' et Woouleiiis 
^fitf Mute leur pureté^ ec tdles qn^esiscmc Ainsi» 
piii9|ue> l'air de la lune, est d'une ana»- nature €pm 
dpixe^^^.ou il ^t teint jen.lui-fbènrd'vne autvo 
oostoir» ou du mbins c'^t uo atitde bflpnillard.qai 
«iMsfe.une autre altéiatbk aux coidçuBvdes oo^ 
célenQçs, Enfin» 4 l'igaid des gens de hhufe \ cène 
lunf$K; au CMY^ de J;iqueUe «p voie txint, est 

^ CêUiine Êûtlpràftcer notre séfcm^k cdni de la 
Vn^e^ dit la Marquise V je ne samois.adie que 
lJas$Qnîmeitt .descotikurs célestes y soit ansi beaa 
qu'il Vest ici(. Mettons 9 si vans vonl^ 5 on csd 
jjougeet desétsûles.y^es» l'effet n'est pas si ag^-» 
l^jque ks étoiles couleur d'or.tec du Ueu. Qm 
^Ws.4 vous eMewlre^ cepris-je^ que vous assôstir^ 
ricsK.un babit pu.unjtpéuble : mm^xsofGz-'moiy h 
9961IÇ a bien de l'espm^ laisscs4uiie soin d'inventer 
Ho^j^sfoxjâtntt^/igiXOiakms pomlnlnneyetije vous 
Vf9S^ .qtt'il..e^:bien:cÉtendu».Eile;ni'flOia pas 
«Muqtié db varier le spectacle de f MHmts-i ohaqo^ 
pf9M (de vue dilfifeent s xt de le vMée d?i^ 

. .Xeifcoomxissonadfi^Ke^imeaottptJa 
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pBciilei «9n( nntgraco qp^ U n§am mm 6ii» 
ç'cR aai». Iippùto i|o« fégwÙififmv nom m- 4«o 
VfÎQiis poMtt avoir , et qu'fU» HPW 40pnt pw4«MW 
ce ^ oon^ «ft d^ Mai» 44III UlWf t.oà apfiMipii* 
uwul'aàfwtim piK,il{ioum>is bim «'iôrç fM^ji 

•«Mit ^ M «oMU « Uye, w ipiAt qaiû m coiidii 

4» &T«qr, <^» ^ le £Mnfi»i«.|pwt4-pat, l«t.pév 
parok i^cMplnmcM^ l'oiifarée ÀêéiAêA » «t qBi«i«k 
i£wl»li»alK coBUM 4e iMHMwe tn iiqMM|e» 1m aeeoi^ 
m>n«i»k 4 M peitft. lib iK>tt Jiw W séaèbiei {1^ 
fiNwie»» «t tout 4'«M cMf U «mUi qu'oa m^ m 
fideaii , wJU leM.fMK fttppé» de ton l'iclet qpv 
^diHi>kMJetli.tt9«>fit4M><MelaaMàMy«rB et 
^datante, «i liew d'm coup les veiUi teadiéi dam 
4e» téaik m t. fifofapdei> Le |aMt etk iwwt ml «pot 
lieiat.Uà» pet w niiliea q«l mm» 4* riu»«c 4e 
l'eMim. li*eeC''«»*^l eft eanuk, «ne aboie i|iii 
IM»^ e» tpa$ 4e U lunp; ott »tl!adroee eac oo 
dfttde W gRMHJCfté de l'air «t 4e»<ir»pettc», iW» 
«»-«iel se 6>ime 4im If» ^tâc» qat t»mheaeflR.fiCf 
^aioeftdivoimMia», «t «ow dévote le» plu» belles 
cboM» dit iiiende i cette» qw^kiAM: le niiMiMk ?!»»-• 
f»'il n'y »JMiieyt de la liue* oiy^peii» a«ez gm- 
lièœ»».i»niHge»pliMriciiK», %ili«Li'«rc4eoKiel «viep 
l'epteee» et à quoi fiwepMwwnylee belle» de ce 
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'Jen'^uscris {Ki^-^nad regret 4 ce; <wif0isi$w^'^ 
ék bhhiqwbi^f^ irpuve qi^^çn e^ o»^ UkA 
iréçmi^asé <}fQ$ b June <le a avoir mâmù^nt 
M^T^T€ieli car <}ni»eHdpkavoiÇft {)# U »^Q:ia,r^ 
509 «i^i ÊHidre$ .ni roimerres , piwqnie ce sont aiMJ 
ides ciip^es qui se lorment dem les nuages* On .^ 4f 
^'ewxlpttrsfoiij^ws 

l>fK4i^(^t le «okÂl 4e vue : on a'^pomt 4e nw^ ^ 
i(o«i^s les écôîlesKese monrieât ^-flo ae^xmf^i^r i^ 
Ufcf^i^rM k^^^fff^Qs^^m t^w pe: qiiî paroii: 
Âne lin ief&t 4tf. k^^Jèi© chi.f^t TjBoweas^wup 
^luWsoiif tam Â<^fw4i?f y«9f;i|;^ j^fl^ tok 1* 
l«ae çopttne ti* ^^^qr^çte^fté* ^Sipçind^^ cepen*- 
<Iant, je ne sais.t^^ esr:sl>4éliiiew d'^i^ ^^ 
cor l^ tête , p»ri<i^r«r fifes jour» ^ Ç9 valefit^uwize 
4e^ wnt»» lin sclsSi iaidêoc* doM an^ui» »m0t 
M inodi^ b4iMlejaci:F«atL-- tojeiiii^ ^^ce à cwie 
4te cfik i|tie 2» lume/ a creusé > idw^ k |im$> * d4e 
«fà^ de pmA ÊpÀsoèk assez gmods ^oui: ^ 
^^ï^pot noi. ji^ettcs ; car ce Mr^eM pwit 4m 
ytMbi ^ soieete ^iote de« moxiii^i^^ ce soçt 
dei.i^ina que i*oa veSt m tôiliea de <iesieins^^«r 
ftlubi-etiM tri»«grM»d imnbra Que >sail-<»6 ^ léi 
Mmm^ de U jiifta>iii£i>iiimodés pêxïkfémxfkféf 
fiiett& 4u :sQleiL, te se «é&igîeiit poûît deôs à^ 

j^Sifit^qu'ile baéssfiilt leun idlltt. lifoiK v0yoAS îcf 
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qae la RéRie souterreine est plus gronde qcte b 
Rome qui ^ Isot terre. Il ne (audrôie^u otier ceUi^d^ 
le reste sèroit une ville à la manière de la lune. Tout 
un {)euple est dans an puits ^clt d'un puits à Tautrie ï 
ysL des cfiemihs soùterreins pouf la communicatioâ 
des peuples. Vous vous môquê:^ de cette vision^ 
Yy consens de tout mon cœur : cependant, à vous 
parler très^érieusethent , tous pourriez vous troAipdf 
plutôt que moL'Voùs croyez' que les gens de la ten^ 
doivent habiter sur la surface ^ leur planète ,-*pârce 
que nous habitons sur lar^wfacè de la; notre K^est 
tout le contraire;* pui^ue ^ous-ïialHtons sur k i&t-^ 
ûce de notre ^^ëte', ils pourvoient bien ne pa^ 
habiter sur la sutl^e de la leut: 0ki-4â , il faut que 
toutes ifhôses soient bien différentes. 

Il n'knpone^ éS(f la Marquise; je. ne pub me 
césotidre à' laisser vivre leshâbitansde la lune dans 
une obsciîDrfté perpétuelle. Vous y auriez encore plus 
îde peine ; têpcft** je , si voof savâez^lun grand-phi- 
losopte 4^ l'antiquité a £dt dé la kme le séjour des 
âmes qui ônc mérité îd d'êtte^bicttifaeiueuses. Toute 
leur félicit6co«isiste en ce ^"teftes^y^nteiidentiliar* 
fnonie que les corps célestes font pair leurs mduve* 
mens. Mais conuhe il prétend , que quand la lune 
tombe dans Tombre de la terre ^ «lies ne peuvent 
^às entendre cette harmonie ; alonsi, dit^l, ces âmes 
ident comme des désespérées^ èr k lune se; hâte le 
i^us qa^etle peut de les tirer d'un èbdrMC si âdieiA 



Nous dévnonis donc ^ répliqua - 1 - elle » voir acciy ec 
ici les bienheureux de la June , car appareimhenc on 
nom les^envoie^iaussi; et, dans ces deux planètes» 
4»n croit avoir asses pourvu à là félicité des anles, de 
les avoir transportées dans un autre monde» Sétiéu-i 
sèment , repris - je , ce ne seroit pas un plaisir mé-- 
diocre de .voir plusieurs mondes différens. Ce voyage 
me réjouit quelquefois beaucoup » i, ne le fàu^ 
quen imagination^ et que seroit -ce si on le £ùsott 
en effet ? Cela vaudroit bien inieâx que d'aller d'ici 
au Japon ^ c'est- à-* dire, de raniper avec beaucoup 
de peine d'un point de la terre sur un autre, pour 
ne voir que.des hommes. £h bi^i, dit-^lle, &ison!^ 
le voyage des planètes comme nous pourrons ; qui 
nous en empêche ? Allons nous placer dans tous ces 
différens points de vue , et delà , considérons l'unie 
vers» N'avons-^ nous pliis rien à voir dans la lune? 
Ce monde-là n'est pas encore épuisé , répondis- je. 
Vous vous souvenez bien que les deux mouvemens» 
par lesquels la lune tourne sur elle-même et autour 
de nous , étant égaux, l'un rend toujours i nos yeur 
ce que l'autre leur devroit dérober , et qu'ainsi 
elle nous présente toujours la même face. Il n'y a 
donc que cette moitié -U qui nous voie ; et comme 
la lune doit être censée ne point tourner, sur son 
centre à notre égard, cette moitié qui nous voit, 
nous voit toujours attachés' au même endroit du. 
ciel. Quand elle est dans la nuit^ et ces nuits -U 



^aknt ëjpkat de nof jouis ^ dfe vck d'abotd mt 
peck cxÀi dd k ceoe éclaké, efisake un plm giatui 9 
et pMq<|e <nieitfeen heia»^ la hmàète Im patdit se 
iépandi» sur la Eure de la cecre, ftts<jpi'a ce <pi*etifitt 
elle k €Ottv¥d€titiète; au Iko que ces mêmes cfaao-^ 
gemens ne nous pafoîssent arriver sur la loae que 
d^ine nek i raiicre , panoe qœ nous k peidoiif 
longtemps de vDd. Je voudiois hi/dn pouvoir de- 
viner le$ tnâuv^ xaisomiemetts que font les {Mo^ 
•ophes de ce monde-U» sur ce que notre terre leof 
fj^t knmoUié^ lorsque tous les autres corps ce* 
festes se lèvent et se couchent sur leurs tèces en 
quinze jours. Jk attribuent apparemment cette im- 
mobilité à sa grosseur 9 car elle est soixante fois plus 
grosse que k lune ; et quand les poëtes veulent 
buet les princes oisi6, |e ne doute pas qu'Us ne se 
servent de Texemple de ce repos majesmeux. Cepen- 
dant, ce nest pas un repos parfiût. On voit fort 
sensiblement , dé dedans la lune , notre terre tourner 
sur son centre. Imagmex-vous notre europe , notre 
asîe , notre amériqûe , qui se présentent à eux Tune 
après l'autre en petit, et différemment figuré^, i- 
peu-près comme nous les voyons sur les cartes. Que 
ce spectacle doit paroître nouveau aux voyageurs, 
qui passent de k moitié de k lune qui ne nous voit 
jamais, à celle qui nous voit toujoun! Ah! que Ton 
s*est bien gardé de croire les rektions des premiers 
qui en ont paiié, lonqu'ils ont été de retour en ce 
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^tini pays auquel nous sommes inconnus! U mè 
vient â Tesprit ,dit la Marquise, que de ce ])ays-li 
âans Puutte, il se fait dés espèces de péfetinages 
pour Venir noiis considérer , et qu*il y a des honnetu» 
et des privilèges pour ceux qui ont im une fois en 
leur vie la grosse planète. Du moins , tepii^je, ceut 
qui h Voient ont le privUège d'êtte mieut éckitél 
pendaàt leurs nuits; lliàbitàtioÂ de l'autre moitii 
de la lune doit être beaucoup moins commode à cet 
épiiàAL Mais ,' Madame, continuons le voyage que 
nous avions entrepris de faite dé planète en planète; 
nous avons à^sez exactement visité la lune. An sortir 
de k lune, en tirant vers le soleil, on trouve Vénus; 
Sur Vénus, je reprends le Saint -Denis. Venu* 
tourne sur elle-même et autoin: du soleil cûmme b 
kme. On découvre avec les lunettes d'approche» 
que Vénus, aussi bien que la luhe, est, tantftt eu 
croissant, tant en décôurs, tant&t pleine, selon les 
diverses situations où elle est â Végaïd de la terre. 
La lune , selon toutes les apparences , est habitée ; 
pourquoi Vénus ne le sera*t-elle pas aussi? Mais» 
interrompit la Marquise , en disant toujours ^ pour-»^ 
quoi non ? vous m'alle2 mettre des habitans dans 
toutes les planètes. N^en doutet pas, répliquai-je; 
ce pourquoi non a une vertu qui ped|dera tout. Nous 
voyons que toutes les planètes sont de la même 
nature, toutes des corps opaques , qui ne reçoivent 
A^ k lumière que du soleil, qui s6 la renvoient les 



uns aux autres ^^ çii nooc que les mêmes moo^ 
vemeos} Jusqttes-U, tout esc égal Cependant , il 
£uulrok concevoir que ces gcands corps anioieot 
été faits pour u être point jbabités » que ce seroir* 
U leur condidon naturelle, et qu'il y auroic une 
cxc^don juscemeut en &veur de U terre toute 
feule. Qui voudra le croire, le croie} pour moi» 
je ne- m*y puis pas résoudre^ Je vous trouve^ die-' 
«lie 9 biea affermi dans votre opinion depuis quel^ 
ques instans. Je viens de voir le moment que la 
lune seroit déserte, et que vous ne vous en souciez 
pas beaucoup) et présentement, si on osoit vous 
dire que toutes les planète; ne sont pas aussi habi^ 
tées que b terre, )e vois bien que vous vous mettriez 
en colère. Il est vrai, répondisse , que dans le mo- 
ment oà vous veuez d^ me suip^ndre, si vous 
m'eussiez coi^tredit sur les ^bi^tans des planètes , 
non-seulement |e vous les aurois so^itenus , mais je 
crois que je vous aurois dit comment ils écoient 
£iits. II. y a des momens pour croii^, et je ne les 
ai jamais si bien crus que dans celui-U ; présente- 
ment même que je suis un peu plus de sang-iBroid, 
je ne laisse pas de trouver qu'il seroit bien écrange 
que la terre fût aussi habitée qu elle Test , et que 
les autres planètes ne le fussent point du tout} car 
ne croyez pas que nous voyons tout ce qui habite la 
terre , il y a autant d'espèces d'animaux invisibles que 
de visibles. Nous voyons depuis l'élé^iant jusqu'au 

ciron ; 
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tiron^ U fîliit notxe vue s tuais au dron eonlmencé 
une multitude infinie d'animaux, dont il est l'élé- 
phant y et que nos yeux ne sauroient appercevoir 
sans secours. On a vu avec des lunettes de ttès-^ 
petites gouttes d'eau de pluie; ou de vina^re , ou 
dautces liqueurs, remplies de petits poissons ou de 
petits s^pens, que ion n auroit jamais soupçonnés d'y 
habiter ^ et quelques philosophes croient que le goût 
qu elles font sentir , sont les piquures que ces pe«- 
tits animaux font à la langue. Mêlez de cei;taines 
choses dans quelques - unes de ces liqueun ^ ou 
exposez-les au soleil, ou lais$ez-les se corrompre, 
yoiU aussi-tot de nouvelles espèces de petits ani-^ 
maux. 

. Beaucoup de corps qui paroîssent solides, ne 
sont presque que des amas de ces animaux imper- 
ceptibles, qui y trouvent par leurs mouyemens 
autant de liberté qu'il leur en faut. Une feuille 
d'arbre est un petit monde halnté par des vermis-^ 
seaux invisibles, à qui elle paroît d'une étebdue 
immense 3' qui y connois^ent des montagnes et des 
abîma» et qui, d'un côté de la feuille i l'autre, 
n'ont pas plus de communication avec les autres 
vermisseaux qui y vivent', que nous avec nps anti« 
podes. A plus forte raison, ce me semble, une 
grosse planèçe seta-t-elle un monde habité. On a 
trouvé. Jusques dans des espèces de pierres très- 
dures , de petits vers sans nombre, qui y étoieot 
Tome IL F. 



îû^ de toutes ptft$ <kns ^tes rmâci inséfm&Ies, 
et qui ne se nourrissoietft que de la sefeseafice de 
tes piètres qu'ik rongeoient. Fi^irez-vous combien 
S y avoit de ces petits yéis , et pendant eoni&îen 
d'années ils su^îstbient dé la giosséiif cTun grain 
de sable ; et sur cet exemple , qnand k htne ne 
se^oit qii'un amas de rochers » je là ^rois^ plutôt 
rongée par ses habiéans , que de n*y en pis mettre; 
Etriîn, tout est vivant, tout est animé. Mettez 
toutes ces espèces d'animaux nonveHémcht décou- 
vertes,' et même totites ceHes que Fcwi coiiçbit aisé- 
ment ^ui sont encore a découvrir, avec cèfles que 
fbn- a- toùjottrs vtfés; vditô' trouverez afssàréftient 
que la terre est peuplée , et que la nature y a si 
Kbéralemetît répandu leé aniftiàiii, qu'èHe ne s'est 
pas misé en peine q[ue l'on en Vît seulement la 
moitié. Groirez-voùs qu'après qu'elle à poussé ici 
àa fécondité jûsqû'i l'excès,- elle a été pôiùr tontes 
lés autre* plahètes d'une stérilité à ny rîeh prodmie 
de vivant ? 

^ Ma raison est assez bien convaincue, dit k 
Marquîse^ mais mon inniag^ànon est'acfcat^ de 
la multitude infinie des habitant de totiiei ter pb- 
nèteè y et embarrassée de k diversité qtfîl faut éta- 
blie entr'eux ; car je vois bien que k nature , sel<m 
qu'elle est ennemie des répétitions, les aulâ' tons 
faits difïëreris. Miis conimerit se représenter cela ? 
Ce n'est pas à rîmagination i prétendra se k 
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tèpéseDOst j i^pùndk'-ft'y «Ue ne fem alte phs 
Icnn que ks yeifib On peilt'sei]demeix àj^idicevoit 
d'une cetiaîae vue umrMsette^ k dtverské qaé la 
futtoie^bit avmr mise eaâré tous ces mondes. 'Tooi 
ksvissiges sdUt^engéliéial^^iir on mêtnè modèle | 
mais ceux de deux grandes nadoiâ , crnsme de$ 
emopéens, si voes yooléz, et des afiîcaîns où des 
tattaies , paioissenc être faits sur deux modàtes par- 
tkdiMS; il faudioit encore ttouver le modèle de^ 
visages dtf chaqtie ÊuniHe. Quel secret doit «voit 
eu la naïute pour varier en tant de mafiières une 
diose aUfiâ sànple qu Un viiagé ? Nous ne sofmnes 
dana rumvets que comme une pcfdte famille, dont 
cous les visages se ressemblent; dans une autre 
planàte » c'est diie attoe £uilîtte , dont ks visages 
onruftaocreak. 

Af^emment ks d^reiices dugmentelit à me^ 
•uce que Ton s'éloigne ; et qm vetroit uti kabitant 
de k lune et im habitant de k téiSt , remarque-^ 
rôit bien, qu ils seroient de deux mondes j^us voi-» 
ains quun habitant de k terre et un habitant de 
SatuiDe^ Ici , par exemple , on a l'usage de k vék ; 
ailleucs , on ne parle que pair signes : plus loin , éh 
ne podë f^oint du tout. Ici, le ràisonûèment s^ 
forme eiiàèfv^eitt pat reK^>Mence; ailleurs, l'ex- 
périence y a|oute fore peu de chose : plus Ic^, les 
vîeilkrdr n'en »veht pas pius que les en£ain$. Ici , 
an se nmttnmce de ravenit plus que du passé y 

F 2 
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oilleius ; on se coortneiiteF du passé plus qae de 

1 avenir : plus loin, on ne se tounnente ni de 

l'un ni de laucre , et ceœ^U ne sont peut^tre pas 

les plus malheureux. On die qu'il pouiroic bien nous 

manquer un sixième sens naturel , qui nous appren- 

droit beaucoup die choses que nous ignorons. Ce 

sixième sens est apparemment dans quelqu'autre 

monde, où il manque quelqu'un des cinq que nous 

possédons. Peut-être même y a<-il effectivement un 

grand nombre de sens naturels ; mais dans le par** 

tage que nous avons $ûr avec les habitans des autres 

j]4anètes , il ne ndus eii est échu que cinq , dont 

nousnoils contehtons, Êiure d'en connoîtrè d'âucres» 

Nos sciences ont de certaines bornes que Tesprit 

humain n a jamais pu passej:. U y a un point où 

elles nous manquent tout-à-coup j le reste est pour 

d'autres mondes, où quelque chose de ce que nous 

savons est inconnu. Cette pbuiète-ci jouit des dol^• 

ceurs de ramour^ mais elle est toujouts désolée^ 

en plusieurs de ses parties , par les fiiieuis de la 

guerre. Dans une autre planète, on jouit d'une 

paix éternelle ^ mais , au milieu de cette paix, on 

ne connoît point l'amour, et on s'ennuie. Enfin , ce 

que la nature pratiqué en petit entre les hommes 

pour la distribution du bonheur ou des talens, elle 

l'aura sans doute pratiqué en grand entré les mondes^ 

et elle se sera bien souvenue de mettre en usage 

ce secret merveilleux qu'elle a de diversifier toutes 
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dicMS^ ec cie les égaler to même - temps par les 
compensations. 

Étes-vous contente , Madame , ajoutaije ? Vous 
air-je ouvert un assez grand champ à exercer votre 
imagination ? Voyez - vous déjà quelques habitans 
de planètes ? Hélas ! non , répondit-elle : tout ce 
que vous me dite&-U est merveilleusement vain et 
vague j je ne vois qu'un grand je ne sais quoi où 
|e ne vois rien. H me £iudroit quelque chose de 
plus déterminé , de plus marqué. Et bien donc , 
repns-je , je vais me résoudre i ne vous rien cacher 
de ce que je sais de plus^ particulier. C'est une chose 
que je tiens de très -bon lieu, et vous en convien- 
drez, quand je vous aurai cité mes garants. Ecoutez^ 
s'il vous plaît , avec un peu de patience j cela sera 
assez long. 

Il 7 a dans une planète , que je ne vous nommerai 
pas encore, des habitans très-vife, très-laborieux, 
très-adroits ; îis ne vivent que de pillage , comme 
quelques-uns de nos arabes, et c'est-là leur unique 
vice. Du reste , ils sont entr eux d'une intelligence 
parfaite , travaillant sans cesse de concert et avec 
zèle au bien de l'état , et sur-tout leur chasteté est 
incomparable. H est vrai qu'ils n'y ont pas beaucoup 
de mérite^ ils sont tous stériles , point de sexe chez 
eux. Mais , intecrompit la, Marquise, n'avez-vous 
point soupçonné qu'on se.moqùoit, en vous fai- 
sant cette belle relatipn? Comment la nation se 

F 5 
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perpémesoit^lle i On ne s'^t point moqii^ ^ ttfik^ 
je d'un grand sang-firoid ; tout ce que |e yoqs dv 
est ceruin , et h mdon ^e perpéme. Us ont one 
reine qui ne les mène point à la gueire » qui ne 
paroît guère se mêler des araires de Tjétat , ec dont 
toute la royauté consiste en ce quelle est féconde, 
mais d'une fécondité â»>nnafite. Elle fait des millîeis 
d enfans ; aussi ne fait-elle autre cbo^. Elle a on 
grand palais, partagé en une infinité de chambres, 
qui ont toutes un berceau préparé pour un petit 
prince , et elle va accoucher dans chacune de ct$ 
chambres Tune après l'autre, toujours accompagnée 
d'une grosse cour, <^ lui applaudit sur ce noUe 
privilège , dont elle jouit i l'exclusion de tout son 
peuple. 

Je vous entends. Madame , sans que vous par- 
liez. Vous demandez on elle a pris des amans^ ou , 
pour parler plus honnêtement, des maris. y a des 
reines en orient et en a£nqae,quiont publiquement 
des sérails d'hommes : cellfr-d apparemmenr en a 
un, mais elle en fait giand mystère; et si c'est 
marquer plus de pudeur , c'est aussi agir avec moins 
de dignité. Parmi ces arabes, qui sont toujours en 
action, soit chez eux, soit au-dehocs, on recon- 
noit quelques étcaiigers en {on petit nombre , qui 
ressemblent beaucoup, pour la figure, aux narn* 
rets éa pays , mais qui d'ailleurs sont fort pares- 
wux, qui ne sortent point, qui ne fi^nr rîen , et 
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^ly selon jcoures les appa^i^yces, ne seroien}: pa; 
soufTecc^ çhss^ un pei^ exuÊmeinenc actif ^ ^'^ 
n écQÔeitf xie^tmés aux plaistrs ydie Ja xeine, et à Tin^- 
portmat ministère de la propa^ition. En e&t ^ ^^ 
xnalgié l^w peut nombre » ils spnt les pères des dJK 
mille eni^, plus ou moins, que la reine met au 
monde ^ ils méritent bien d'êrre.quiues de tout 
autre emploi^ et ce qui persuade bien que ça ét^ 
leur unique fonction, c'est qu'aussi^tot quelle «^ 
entièrement remplie, aussi-rtot que la rc^ne a fait 
ses dix ,miUe xouches^ 1^ arabes vous tuent, sai^s 
miséricorde, ces malheureux étrangen, devenus 
inutiles à Tétat. 

E^nce tout, dit la Marquise? Dieu sok loué ! 
Rentrons ^n peu dans le sens commun , si nous 
pouvoirs. De bonne foi , oy: avez^yous pris tout ce 
roman-U ? ^Qjuel est le poëte ,qui vous l'a fqurni? Je 
vous cépète .encore, lui ^^ondis-je, que ce n'e^t 
point un ^oma^i. Tout cel^i ^ passe ici sur notre 
terre, squs nos yeux. Vous yoiU bien étonnée ! Oui, 
sous nos yeux^ mes arabes ne sont q]ue des abeilles , 
puisqu'il faut vous le dire. 

Alors je lui appris l'histoire naturelle des abeil- 
les , dont elle ne connoissoit .guère que le nom. 
Après quoi vous voyez bien , poursuivis- je , qu'en 
transportant seulement , sur d'autres planètes , des 
choses qui se passent sur la nôtre, nous imagine- 
rions des bizarreries qui paroîtroient extravagantes , 

F4 



88 1 C s M O K D E & 

et séroient cependant fort réelles, et nom en ttis^ 
ginerions sans fin ; car , afin que voôs le sadiiez » 
Madame , Phistoire des insectes en est tonte pleine; 
Je le crois aisément , répondh>elle : n'y eût-il qiie 
les vers à soie, qui me sont plus, connus que 
n-étoient les abeilles, ils nousfoumiroient des peu- 
ples assez surprenans , qui se métamorphoseroieiit 
de manière à n'être plus du tout les mêmes, qui 
lamperoient pendant une partie de leur vie ^ et 
voleroient pendant 1 autre; et que saîs-)e , moi? 
cent miUe autres merveilles t]ui feront les diffêrens 
caractères, les différentes coummes de tous ces 
habitans inconnus. Mon imagination travaille sur 
le plan que vous m avez donné, et je vais même 
jusqu a leur composer des figures* Je ne vous les 
pourrois décrire; mais je vois pourtant quelque' 
chose. Pour ces figures -U, répliquai- je , je vous 
conseille d'en laisser le soin aux songes que vous 
aurez cette nuit. Nous verrons demain s'ils vous 
auront bien servie, et s'ils vous auront appris com- 
ment sont faits, les habitans de quelque planète» 
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QU A T RIE ME SOIR. 

PanicuUrkcs des Mondes de Vénus ^ de Mercure j 
de Mars ^ de Jupiter et de Saêurne. 

Xi ES songes ne furent point heureux j ils repré- 
sentèrent toujours quelque chose qui ressembioir i 
ce que l'on voit ici. J*eus lieu de reprocher à la 
JV&rquise ce que nous reprochent^ à la vue dé nos 
tableaux 3 de certains peuples ^ qui ne font jamais 
que àçs peintures bizarres et grotesques. Bon! 
nous disent-ils, cela est tout fait comme des hommes'^ 
il n'y a pas ^ là d'imagination^ Il fallut donc se ré- 
soudre à ignorer les figur^ des habicans de toutes 
ces planètes , et se contenter d'en deviner ce quç 
nous pourrions , en continuant le voyage des 
mondes que nous avions commencé. Nous en 
édons à Vénus. On est bien sur, dis-je à la Mar- 
quise , que Vénus tourne sur elle-même j mais on 
ne sait pas bien en quel temps , ni par conséquent 
combien ses jours durent. Pour sts années , elles 
ne sont que de près de huit mois, puisqu'elle 
tourne en ce temps •* là autour du soleil. Elle est 
grosse comme la terre, et par conséquent la terre 
paroît à Vénus de la même grandeur dont Vénus 
nous paroît. J'en suis bien aise , dit la Marquise ; 
la terre pourra être pour Vénus l'étoile du berger et 
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b mère des amouâ, comme Vénus Test pour nous» 
Ces mn^ -^U )ie peuvent cpnvenit qç'à une petite 
planète qui soit jolie, claire^ bôlknte » et qui ait 
jnn 9k gâiwit. J>» ciHivieiis, i:épQmU$-|^} mais 
savez-vQHS çi^ qui jcencl Vénqs $iî j^Ue de loin? c'est 
qu'elle est fort af&euse de prè$. On a vu , avec 
hs lunées d approche y que ce n'étoit qutua amas 
de momagn^ ^aucoup plus tiautes que les noçtes^ 
{on pointues , et apparemfiienjc fott sèches > ec p^r 
cette disposition, la surface d'uii6 pkuaèt^'est lapins 
propre qu'il ^e puisse i renvoyer 1^ lumière avc^p 
beaucoup d'éclat, et de viv^fté^ Notre ferre., dont 
k $m;6K^e ^ fort imie auprès de celle de Vénus , 
et en paroe couverte de mers , pouqi^oit bien nèxat 
pas si s^éable à voir 4^ loin. Tant pis, dit L Mair* 
quise, car ce .serpi( assurément un avantage et eut 
agrément pour elle-, que de présider aux amouis 
dss habirans de Vénus; ces gens-là doivent bien 
entendre la galanterie. 0^1 $aps doute , répondîs'- 
je , le menu peuple de Vénus n est composé qu^ 
de Céladons et de Sylvandie^ , et leurs conversa* 
tions^ les plus conununes , vai^snt les plus belles de 
Clélie. Le climat est très -favorable aipc amours. 
Vénus est plus proche que i>ous da soleil , et en re-- 
çoit une lumière plus vive et pljus de chaleur. Elle 
est à-peu-près aux deux ôer^ d^ U distance du soleil 
à la terre. 
Je vois présentement , ime^p^pit la Marquise > 
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comment sont hk ks hahitans de Yénus j ils re»* 
semblent aux maures grenadins» un petit peuple 
noir, brûlé du soleil» plein d*eqrit et de fini, touf 
joun amoureux , faisant des vers » aimant la musi- 
que.» inventant tous les jouis des fèies, des dames 
et des tournois. Permettez ^ moi de vous dite , 
Madame » répliquai <• je« que vous ne coonoisscs 
guère bien les habitans de Vénus. Nos maures gre- 
nadins auroient été auprès d'eux que des lapons 
et des gco&ilandois pour la froideur et pour la 
stupidité 

Mais que seca-ce des habitans de Mercure ? Ils 
sont plus de deux fois plus^ proche du soleil ^e 
nous, n Êuit qu'ils soient fbux à fi^rce de vivacités 
Je crois qu'ils n'ont point de mànoiie » non pbs 
que la plupart des nègres) qu'ils ne font jamais de 
réflexion sur rien \ qu'ils n'hissent qu'à laventure^ 
et par des mouvemens subits \ et qu'enfin c'est dans 
Mercure que sont les petites -maisons de l'univers. 
Ils voient le* soleil neuf fi^is plus grand que nous ne 
le voyons; il leur envoie une lumière si forte ^ 
que s'ils étoient ici, ils ne prendroient nos phis 
beaux jours que pour de très *- foibies crépuscules» 
et peut - être n'y pourroient-ib pas distinguer les 
objets; et la chaleur à laquelle ils sont accoutumés» 
est si excessive» que ceUe qu'il Êit ici au fond de 
l'afrique, les glaceroit. Apparemment notre fer^ 
notre argent» notre or se foudroient chez eux» et 
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OQ ne les y verroit qu'en liqueur, comme on ne 
voit ici ordinairement l'eau qu'en liqueur , quoi* 
qu'en de certains temps ce soit un corps fort solide. 
Les gens de Mercure ne soupçbnneroient pas que , 
dans un autre monde, ces liqueurs-U, qm font 
pent-*èae leurs rivières , sont des corps des plus durs 
que Ton connoisse. Leur année n'est que de trois 
mois. La durée de leur jour ne nous est point con- 
mie , parce que Mercure est si petit et si pcorhe du 
Soleil , dans les rayons duquel il est presque toa» 
joun perdu, qu'il échappe à toute l'adresse des 
astronomes, et qu'on n'a pu encore avoir assez 
de prise sur lui pour observer le mouvement qu'il 
doit avoir sur son centre : mais ces habitans ont 
besoin qu'il adiève ce tour en peu de temps; car 
apparemment , brûlés conune ils sont par un grand 
poêle ardent , suspendu sur leurs têtes , ils soupi^ 
tent après la nuit. Ils sont éclairés, pendant ce 
cemps-Û, de Vénus et de la terre , qui leur doivent 
paroître assez grandes. Pour les autres planètes , 
comme elles sont au-delà de la terre , vers le fir** 
mament, ils les voient plus petites que nous ne 
les voyons, et n'en reçoivent quç bien peu de 
lumière. 

Je ne suis pas si touchée , dit la Marquise , de 
cette perte-U que font les habitans de Mercure , 
que de l'incommodité qu'ik reçoivent de l'excès 
de la chaleur. Je voudrois bien que' nous les soii« 
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làgeassions on peu* Donnons a Mercure de lon- 
gues ec d'abondantes pluies qui le caficaichissent 
comme on dit qu'il en tombe ici dans les pays 
chauds pendant des quatre mois entiers, justement 
dans les saisons les plus chaudes. 

Cela se peut, repris -je , et même nous pouvons 
rafiraîchic encore Mercure d une autre façon. U y a 
des pays dans la Chine qui doivent être très<hauds 
par leur situation , et où il fait pounant de grands 
froids pendant les mois de juillet, et d'août, jusques<« 
là que lies rivières se gèlent. C'est que ces con^ 
trées-là ont beaucoup de salpêtre j les exhalaisons 
en sont fort froides , et la force de la chaleur les 
fait sortir de la terre en grande abondance. Mer* 
cure sera , si vous voulez , une petite planète toute 
de salpêtre , et le soleil tirera d'elle-même le re^ 
mède'au mal quil lui pourroit faire. Ce qu'il y % 
de sur, c'est que la nature ne sauroit faire vivre 
les gens qu'où ils peuvent vivre, et que Thabitude, 
jointe à l'ignorance de quelque chose de meilleur , 
survient, et les y fait vivre agréablement. Ainsi, ont 
pourroit même se passer, dans Mercure , du salpêtre 
et des pluies. 

Après Mercure, vous savez qu'on trouve le 
soleil* U n'y a pas moyen d'y mettre d'habitans. Le 
pourquoi non nous manque-là. Nous jugeons par 
la terre qui est habitée , que les autres corps , de 
h même espèce qu'elle, doivent l'être aussi ;ipais 
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k soleil n'est point un corps de la même espèce 
que k teire, ni que les autres planètes. H est la 
source es toute cette lumière que les planètes ne 
font que se rienvoyer les unes aux antres ^ après 
lavoir reçue de luL Elles en paxvent faire , pour 
ainsi dire, des échanges entr'elies;; mab elles ne 
la peuvent produire. Lui seul tire de soi^nême cette 
piécieuse sdsstance ; il la pousse avec ferce de tous 
câtéiB : delà, elle revient i la rencomxe de tout 
ce qiâ est solide 'y et d'une planète â l'amrè ^ il 
s'épand de longues et vastes traînées de lumière qui 
se crdbenc, se tiaveisent et s'entrelacent en mOle 
hqoas dtfféremesr^ et forment d 'admirables tîssts 
de là plus riche matière qui soit au monde. Aussi 
le soleil est-il placédans le centre, qui est le Ueu le 
plus commode d'où' il piosse la distribuer ^ale« 
ment, et animer tout par sa chaleur^ Le solc^ est 
donc un corps particulier : mais quelle sotte de 
corps ? on est bien embartassé i le dire. On avoir 
toujours cm que c'étoit un feu très-pur y mais oa 
s'en dé^abuisa au commencement de ce siècle, qu'on 
ftpperçut des taches sur sa sùiéâce. Comme on avoit 
découvert , peu de temps auparavant , de noir^elles 
plaiièteé, d0ntr|e vous parlerai , que tout le monde 
philosophe n'avoir l'esprit rempli d'autre chose, et 
qu'enfin les nouvelles planètes s'étcient mises à la 
mode i on jugea aussi^tôt que ces taches en étoient; 
^'elles avoient un mouvement autour du soleil , et 
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lonpy où il tien pacoîc aucune* On aoixohitfaii 
U soleil est une matiàie liquide ^ quelques-uns 
disent de lor fonda > qui bouillonne incessam-' 
ment , et produit des impuretés que la force de 
son mouvement rejette sur sa sutÊure^ elles sy 
Consument» et puis il s'en produit d'autres. Lna^ 
ginez^vous quels corps étiangers..ce sont^à. Il y 
en a tel qui est dix-^épt cent. fois plus gros que 
la terre y car vous saurez qu'elle est plus d'un million 
de fois plus petite que le globe du soleil. Jugez 
par-là quelle est la quantité de cet or fondu, ou 
l'étendue de cette grande mer de lumière et de 
feu. D'auttes disent, et avec assez d'apparence, 
que les tâches, du moins pour la plupart, ne sont 
point des productions nouvelles , et qui se dissi^ 
peut au bout de quelque temp^ y mais de grosses 
pa^es solides , de figure fort irrégulièie , toujours 
subsistantes, qui, tantôt flottent sur le corps liquide 
du soleil, tantôt s y enfoncent ou entièrementxNi en 
partie , et nous présentent différentes pointes ou 
' énûnences, selon qu'elles s'enfoncent plus on moins, 
et qu'elles se tournent vers, nous' de difiëiehs cotés^ 
Peut-être font-elles partie de quelque grand amas 
de matière solide, qui sert d'aliment au £ea. du 
soleil Enfin , quoi que ce puisse être que le soleil , 
il ne paroit nullement propre à être habité. C'est 
pourtant donunagej l'habitation seroit belle : oa 
seroit au centrç de tout , on verroit toutes les 

planèttt 
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planètes tourner régulièrement autour de soi ; au 
lieu que nous voyons dans leuis cours une infinité 
de boarreties, qui n'y parpissent que parce que 
nous ne sommes pas dans le lieu propre pour en 
bien juger, c'est-à-dire , au centre de leur mouve- 
ment. Cela n'est -il pas pitoyable ? Il n'y a qu'un 
lieu dans le monde , d'où l'étude des astres puisse 
être extrêmement facile ^ et justement , dans ce 
lieu-là , il n'y a personne. Vous n'y songez pas , dit 
la Marquise. Qui seroit dans le soleil ne verroit 
rien , ni planètes , ni étoiles fixes. Le soleil n'eflàce- 
t-il pas tout ? Ce seroient ses faabitans qui seroient 
bien fondés à se croire seuls dans toute la nature. 

J'avoue que je m'étois trompé , répondis- je j je 
ne songeois qu'à la situation où est le soleil , et 
non à l'efiFet de sa lumière : mais vous qui me re- 
dressez si à propos , vous voulez bien que je vous 
dise que vous vous êtes trompée aussi j les habj- 
tans du soleil ne les verroient seulement pas. Ou 
ils ne pourroient soutenir la force de sa lumière , 
ou ils ne la pourroient recevoir , faute d'en être i 
quelque distance; et tout bien considéré, le soleil 
ne seroit qu'un séjour d'aveugles. Encore un coup, 
jl n'est pas fait pour être habité : mais voulez- vous 
que nous pouisuivions notre voyage des mondes ? 
Nous sommes arrivés au centre, qui est toujours le 
lieu le plus bas dans tout ce qui est rond; et je vous 
dirai, en passant, que pour aller 4'ici-là, nous 
Tome IL G 
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lieues. H £uukok ptésentement recoonier sur nof 
pas, et remonter. Noos retrouverons Mercôte, 
VénnSy la terre, k Inné, tontes {^ères que 
nons avons visitées. Ensuite, c'est Macs qui se pté- 
sente. Mats na tien de cutieux que je sache^ ses 
jours sont de plus d'une demi-heure plus longs que 
les nôtres, et ses années valent deux de nos années, 
i un mois et demi près. Il est dnq fois jJus pedt 
que ja terre ; il voit le solal un peu moins grand et 
moins vif que nous ne le voyons : enfin , Mats ne 
vaut pas trop la peine qu'on s'y arrête. Mais la jolie 
chose que Jupiter, avec ses quatre lunes on satellites! 
Ce sont quatre petites planètes, qui, tandis que Ju- 
piter tourne autour du soleil en douze ans, tournent 
autour de lui comme notre lune autour de nous. 
Mais , interrompit la Marquise, pourquoi y a-t-it 
des planètes qui tournent autour d'autres planètes , 
qui ne valent pas mieux quelles? Sérieusement, 
il me paroîtroit plus régulier et plus uniforme que 
toutes les planètes , et grandes et pedtes , n'eussent 
que le même mouvement autour du soleiL 

Ah! Madame, répliquai -je , si vous saviez ce 
que c'est que les tourbillons de Descarres, ces totir- 
biUons , dont le nom est si terrible et lldée fl 
agréable, vous ne parleriez pas comme vous faites: 
La réte me dût- elle tourner, dit-elle en liant, 
il csr beau de savoir ce que c'est que les toarbillons: 
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Achevez de me rendre folle} |e ne me mépage 
plus 'j je ne connois plus de retenue sur la philo- . 
Sophie : laissons parler le monde, et donnons* nous 
aux tourbillons. Je ne vous co^ifioissois p^s de pa"^ 
reils emportement , repris^je ^ c'est dommage qu'ils 
n'aient que tes tourbillons pour objet. Ce qu'on 
appelle un tourbillon, c'est un amas de matière ^ 
dont les parties sont détachées les unes des s^utres , 
et se meuvent toiftes en un même sensj permis 
à elles d'avoir, pendant ce temps -là, quelques 
petits mouvemens particuliers , pourvu qu'elles 
suivent toujours le mouvement général. Ainsi, ua 
tourbillon de vent, c'est une infinité de petites 
parties d'air , qui tournent toutes en rond ensem- 
ble , et enveloppent ce qu'elles rencontrent. Vous 
savez que les planètes sont posées dans la matière 
céleste, qui est d'une. subtilité et d'une agitation 
prodigieuse. Tout ce grand amas d^ matière céleste, 
qui est depuis le soleil jusqu'aux étoiles fixes, tourne 
en rond , ep emportant avec spi }es planètes , les 
fait tourner toutes en un même sens autour du 
soleil , qui occupe le centre ; mais en des temp^ 
plus ou moins longs , selon qu'elles en sont plus 
ou moi^s éloignées. Il n'y a pas jusqu'au soleil qui 
ne tourne sur lui-même , pgrce qu'il est justement 
au nùlieu de toute cette matière céleste ^ vous re^ 
marquerez, en passant, que quand la terre seroit 

G * 
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dans la place où il est , elle ne pourroit encore faire 

moins que de tourner sur elle-même. 

Voilà quel est le grand tourbillon dont le soleil 
est comme le maître; mais en même temps les pla- 
nètes se composent de petits tourbillons particu- 
liers , i l'imitation de celui du soleil. Chacune 
d'elles y en tournant autour du soleil , ne laisse 
pas de tourner autour d'elle^nême, et fait tourner 
aussi autour d'elle en même sens une certaine 
quantité de cette matière céleste , qui est toujours 
prête i suivre tous les mouvemens qu on lut veut 
donner y s'ils ne la détournent pas de son mou- 
vement général C'est-U le tourbillon particulier 
de la planète, et elle le pousse aussi loin que la 
force de son mouvement se peut étendre. S'il feut 
qu'il tombe dans ce petit tourbillon quelque pla- 
nète moindre que celle qui y domine, la voill 
emportée par la grande, et forcée indispensable- 
ment a tourner autour d'elle , et le tout ensem- 
ble y la grande planète , la petite , et le tourbilloa 
qui les renferme , n'en tournent pas moins autour 
du soleiL C'est ainsi qu'au commencement ' àa 
monde nous nous fîmes suivre par la lune, parce 
qu'elle se trouva dans l'étendue de notre tour- 
billon, et tout-a-fait i notre bienséance. Ji^MCer, 
dont je conmiençois a vous parler, fîit fias heu- 
reux on plus puissant que nous. Il y avoit dans 
son voisin;^ quatre petites planètes .^ il se ks 
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assujettie toutes quatre : et nous qui sommes une 
planète principale , croyez-vous que nous l'eussions 
été, si nous nous fussions trouvés proche de lui? 
Il est. mille fois plus gros, que nous ; il nous au- 
roit engloutis sans peine dans son tourbillon , et 
nous ne ferions qu'une lune de sa dépendance ^ 
au lieu que nous en avons une qui est dans la 
notre ^ tant il est vrai qii^ le seul hasard de la 
«ituation décide souvent de toute la fortune *qu on 
doit avoir ! 

Et qui nous assure, dit la Marquise, que nous 
demeurerons toujours où nous sommes ? Je com- 
mence à craindre que nous ne fassions la folie de 
nous approcher d'une planète aussi entreprenante 
que Jupiter , ou qu'il ne vienne vers nous pour 
nous absorber j car il me paroît que dans ce grand 
mouvement où vous dites qu'est la matière céleste, 
elle devroic agiter les planètes irrégulièrement , 
tantôt les approcher, tantôt les éloigner les unes 
des autres. Nous pourrions aussi-tôt y gagner qu'y 
perdre, répondis- je j peut-être irions -nous sou- 
mettre à notre domination Mercure ou Mars, qui 
sont de plus petites planètes , et qui ne nous pour- 
roient résister. Mais nous n'avons rien a espérer 
ni à craindre } les planètes se riennent où elles 
sont , et les nouvelles conquêtes leur sont défen- 
dues , Comme elles l'étoient autrefois aiix rois de 
la Chine, Vous savez bien que quand on met de 

G, 
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l*huile avefc de Teau , Thuile surnage. Qu'on mette 
Sva ces deux liqueuis un corps extrêmement léger, 
Thuile le soutiendra , et il n'ira pas juiiqua l'eau. 
Qu'on y mette un autre corps phis pesant » et qui 
soit justement d'une certaine pesanteur, il passera 
au travers de Thuile, qui sera trop fbiUe pour 
l'arrêter, et tombera, fnsqu'â et qu'il rencontre 
Feau qui aura la force de le soutenir Ainsi , dans 
cette liqueur, ceihpbsëe dé deux fi()ueurs qui ne se 
mêlent point, deux corps inégalement pesans se 
mettent i deux places di^rentes , et jamais l'un ne 
monteta , ni l'autre ne dépendra. Qu'on mette en- 
core d'autres liqueurs qui se tiennent séparées , et 
qu'on y plonge d'autres corps , il arrivera là tiiême 
chose. R^résenteas-vous que la matière céleste, qui 
tcmfik ce grand tourbillon , a d^érentes couches 
qui s'envdioppent tes unes les autres , et dont les 
pesanteurs sont diffèrentes , comme celles de l'huile 
et de l'eau, et des autres liqueurs. Les planètes ont 
aussi dîfiërentes pesanteurs j chacune d'elles par 
conséquent s'arrête dans la Couche qui a précisé* 
ment la force nécessaire pour la sourèmr , et qui Ira 
fait équilibre, et vous voyez bien ^u'il n^est pas 
possible qu'elle en sorte fàmàis. 

Je conçois , dit la Marquise , que ces pesan- 
teurs -li règlent fort bien les rangs. Plût à EHeu 
qu'ï y efit ^elqôe chose de pareil qrâ les rég^t 
parmi nous ^ et qài fixât les gens dans les jJaces 
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qp! leur sont naturellement convenables! Me voilà 
£ort en repos du côté de Jupiter. Je suis bien aise 
qu'il nous laisse dans notre petit tourbillon, avec 
notre lune unique. Je suis d^humeur à me borner 
aisément, et je ne lui envie point les quatre qu'il a. 
Vous auriez tort de les lui envier, repris- je j il 
n'en a point plus qu'il ne lui en faut. U est cinq 
fois plus éloigné du soleil que nous j c'est-à-dire, 
qu'il en est à cent soixante-cinq millions de lieues, 
et par conséquent ses lunes ne reçoivent et ne lui 
renvoient qu'une lumière assez foible. Le nombre 
supplée au peu d'effet de chacune. Sans cela, comme 
Jupiter tourne sur lui-même en dix heures, et que 
ses nuits, qui n'en diuent que cinq, sont fort cour- 
tes, quatre lunes ne paroîtroient pas si nécessaires. 
Celle qui est la plus proche de Jupiter fait son 
cercle autour de lid en quarante - deux heures , la 
seconde en trois jours et demi , la troisième en 
sept, la quatrième en dix - sept j et par l'inégalité 
même de leiM:s cours , elles s'accordent à lui donner 
les plus jolis spectacles du monde. Tantôt elles se 
lèvent toutes quatre ensemble , et puis se séparent 
presque dans le moment j tantôt elles sont toutes 
à leur midi rangées l'une au - dessus de l'autre j 
tantôt on les voit toutes quatre dans le ciel, à des 
distances égales y tantôt , quand deux se lèvent , 
deux autres se couchent : sur-tout j'aimerois à voir 
ce jeu perpétuel d'éclipsés qu'elles font ^ car il ne 
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se passe point de |oiir qu elles ne s'éclipsent les unes' 
les autres 5 ou quelles n éclipsent le soleil^ et assu- 
rément les éclipses s étant rendues familières en ce 
monde-la y elles y sont un sujet de divertissement et 
non pas de frayeur, comme en celui<L 

Et vous ne manquerez pas , dit la Marquise , 1 
faire habiter ces quatre lunes , quoique ce ne soient 
que de petites planètes subalternes , destinées seu- 
lement â en éclairer une autre pendant ses nuits ? 
N'en doutez nullement , répondis*|e j ces planètes 
n'en sont pas moins d^nes d'être habitées , pour 
avoir le malheur d'être asservies à tournet amour 
d'une autre plus importante. 

Je voudrois donc , reprît-elle , que les habitans 
des quatre lunes de Jupiter fussent comme des 
colonies de Jupiter; quelles eussent reçu de 
lui , s'il étoit possible , leurs loix et leurs conm- 
mes ; que par conséquent elles lui rendissent quel- 
que sorte d'hommage , et ne regardassent la grande 
planète quavec respect. Ne &udroit-il point aussi, 
lui dis-je , que les quatre lunes envoyassent , de 
temps en temps, des députés dans Jupiter, pour 
lui prêter serment de fidélité? Pour moi, je vous 
avoue que le peu de supériorité que nous avons 
sur les gens de notre lune, me fait douter que Ju- 
piter en ait beaucoup sur les habitans des siennes; 
et je crois que l'avantage auquel il puisse le plus 
raisonnablement prétendre, c'est de leur &ire peur. 
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Far exemple y dans celle <pii esc la plas pioche de 
lui, ils le voient seize cent fois plus grande que 
notre lune ne nous paroît. Quelle monstrueuse 
planète suspendue^ur leurs têtes! En vérité, si le» 
gaulois ciaignoient anciennement que le ciel ne 
tombât sur eux y et ne les écrasât , les habitans de 
cette lune auroient bien plus de sujet de craindre 
une chute de Jupiter. C'est peut - être là aussi la 
frayeur qu'ils ont , dit -elle , au lieu de celle des 
éclipses dont vous m'avez assuré qu'ils sont exempts, 
et qu'il faut bien remplacer par quelqu'autre sottise. 
U le faut de nécessité absolue , répondis-|e. L'in* 
venteur du troisième système dont je vous parlois 
l'autre jour , le célèbre Ticho-Brahé , un des plus 
grands astronomes qui furent jamais, n'avoit garde 
de craindre les éclipses» comme le vulgaire les 
craint^ il passoit sa vie avec elles. Mais croiriez* 
vous bien ce qu'il craignoit en leur place ? Si , en 
sortant de son logis , la première personne qu'il 
xenicontroit étoit une vieille, si un lièvre traversoit 
son chemin , Ticho-Brahé croyoit que la journée 
devoir être malheureuse , et retournoit prompte- 
nieht se renfermer chez lui, sans oser commencer 
la moindre chose. 

Il ne seroit pas juste , reprit-elle , après que cet 
homme -la n'a pu se délivrer impunément de la 
crainte des éclipses , que les habitans de cette lune 
de Jupiter , dont nous parlions , en fussent quittes 
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Christophe Colomb ne sannuenc manquer d'em{^' 
n ùttt que 1^ pétales de ce monde-U ne con-- 
naissent pas seulement de lépotadon la cenrième 
paide des antxes peaples j an lien que dans Mer- 
cote, qui est fort petit , ils sont tons voisins les 
uns des antres; ils vivent âmilièrement ensemble, 
et ne comptent que pour une promenade de £iire 
le tour de leur monde* Si on ne nous voit point 
dans Jupiter , vous jugez bien qu'on j voit en- 
core moins Vénus , qui est plus éloignée de lui , 
et encore moins Metcure , qui est et plus petit et 
plus éloigné. En récompense , ses hahirans voient 
leurs quatre lunes , et Saturne avec les riennes , 
et Mars. Voili assez de planètes pour embanasser 
ceux d'entr'eux qui sont astronomes ; la nature a eu la 
bonté de leur cadier ce qui en reste dans l'univers. 

Quoi, dit la Marquise, vous comptez cela pour 
une gcace? Sans doute, répondis-je : il y a dans 
tout ce grand tourbillon seize planètes. La nature , 
€pi WVBC nous épargner la peine d'émdier tons leurs 
mouvemens , ne nous en montre que sept : n'est-ce 
pas U une assez grande &veur ? Mais nous , qui 
n'en sentons pas le prix , nous disons si bien , que 
nous attrapons les neuf autres qui avoient été ca- 
lées i aussi en sommes-nous punis par les grands 
travaux que l'astronomie demande présentement. 

Je vois, reprit --elle , par ce nombre de seize 
planètes , qu'il &ut que Saturne ait cinq lunes. II 
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les a aussi , répliquai-je ^ et avec d'autant plus de 
justice , que conune il tourne en trente ans autour 
du soleil , il a des pays où la nuit dure quinze ans y 
par la même raison que sur la terre , qui tourne 
en un an ) il y a des nuits de six mois sous les 
pôles. Mais Saturne étant deux fois plus éloigné 
<lu soleil que Jupiter, et par conséquent dix fois 
plus que cous , ses cinq lunes, si foiblement éclai-' 
xées , lui donneroient-elles assez de lumière pen^ 
dant ses nuits? Non, il a encore une ressource 
singulière et unique dans tout l'univers connu. C'est 
un grand cercle et un grand anneau assez large qui 
rènvironne, et qui, étant assez élevé pour être 
presque entièrement hors de l'ombre du corps de 
cette planète , réfléchit la lumière du soleil dans 
des -lieux qui ne le voient point , et la réfléchit 
de plus près, et avec plus de force que toutes les 
cinq lunes , parce qu'il est moins élevé que la plus 
basse. 

En vérité , dit la Marquise , de l'air d'unje per- 
sonne qui rentroit en elle-même avec étonnement, 
tout cela est d'un grand ordre ; il paroît bien que 
la nature a eu en vue les besoins de quelques êtres 
vivans , et que la distribution des lunes n'a pas été 
faite au hasard. Il n'en est tombé en partage qu'aux 
planètes éloignées du soleil, à la terre, à Jupiter, 
^ Saturne j car ce n'étoit pas la peine d'en don- 
ner à Vénus et à Mercure, qui ne reçoivent qu« 
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trop de Ituniàre, donc les nuits sont fon courtes y et 
qui les cooptent apparemment pour de plus grands 
bienËûts de la nature que leurs jours mêmes. Mais 
attendez \ il me semble que Mars , qui est encore 
plus éloigné du soleil que la terre , n'a point de 
lune. On ne peut pas vous le dissimuler, répondis-je^ 
il n'en a point , et il faut qu'il ait pour ses nuits des 
ressources que nous ne savons pas. Vous avez vu 
tles phosphores de ces ntutières liquides ou sèches , 
qui , en recevant la lumière du soleil , s'en imbi- 
bent et s'en pénètrent , et ensuite jettent un assez 
grand éclat dans l'obscurité. Peut -* être Mais a-t-il 
de grands rochers fort élevés , qui sont des phos- 
phores naturels , et qui prennent, pendant le jour^ 
une provision de lumière qu'ils rendent pendant la 
nuit. Vous ne satiriez nier que ce ne fut un specta- 
cle assez agréable de voir tous ces rochers s'allumer 
de toutes parts , dès que le soleil seroit couché, et 
faire , sans aucun an , des illuminations magnifif 
ques 9 qui ne pourroient incommoder par leur cha- 
leur. Vous savez encore qu'il y a en Amérique des 
oiseaux qui sont si lumineux dans les ténèbres, 
qu'on s'en peut servir pour lire. Que savons -nous 
si Mars n'a point un grand nombre de ces oiseaux , 
qui, dès que la nuit est venue, se dispersent de cous 
côtés , et vont répandte un nouveau jour? 

Je ne me contente , reprit-elle, ni de vos rochers, 
ni de vos oiseaux. Cela ne laisseroit pas d'être joli : 
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tnais puisque h nature a donné tant de lunes à Sa- 
turne et à Jupiter , c'est une marque qu il faut des 
lunes. J'eusse été bien aise que tous les mondes 
éloignés du soleil en eussent eu, si Mars ne nous 
fût point venu faire une exception désagréable. 
Ah ! vtaiment, répliquai-je, si vous vous mêliez de 
philosophie plus que vous ne faites, il faudroit bien 
que vous vous accoutumassiez à voir des exceptions 
dans les meilleurs systèmes. Il y a toujours quelque 
chose qui y convient le plus juste du monde, et 
puis quelque chose aussi qu on y fait convenir 
comme on peut , ou qu'on laisse -U , si on désespère 
d'en pouvoir venir à bout. Usons-^n de même pour 
Mars, puisqu'il ne nous est point favorable, et 
ne parlons point de lui. Nous serions bien éton- 
nés, si nous étions dans Saturne, de voir sur nos 
têtes , pendant la nuit , ce grand anneau qui iroir 
en forme de demi- cercle d'un bout à l'autre de 
l'horizon , et qui , nous renvoyant la lumière du 
soleil, feroit l'effet d'une lune continue. Et ne 
mettrons-nous point d'habitguis dans ce grand an- 
neau , interrompit -elle en riant ? Quoique je sois 
d'humeur, répondis-je, à en envoyer par-tout assez 
hardiment, je vous avoue que je n'oserois en 
mettre - là j cet anneau me paroît une habitation 
trop irrégulière. Pour les cinq petites lunes, on 
ne peut pas se dispenser de les peupler. Si cepen- 
dant l'anneau n'étoit , comme quelques - Uns le 
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soupçonnent , qa im cercle de lune qui se suivis^nf 
de fore près , et eussent^ un mouvement ^al, et 
que les cinq pedces lunes fussecu: dnq écb^ppées 
de ce grand cercle , que de mondes dans le tour- 
billon de Saturne ! Quoi qu'il en soit , les gens 
de Saturne sont assez misérables , même avec le 
secours de Tanneau* Il leur donne la lumière ^ mais 
quelle lumière dans 1 eloignement où il est du so- 
leil ! Le soleil même qu'ils voient cent fois plus 
petit que nous ne le voyons , n'est pour eux qu'une 
petite étoile blanche et pale , qui n'a qu'un éclat et 
une chaleur bien foible ; et si vous les mettiez dans 
nos pays les plus froids, dans la Groënlande, ou 
dans la Laponie, vous les verriez suer à grosses 
gouttes , et expirer de chaud. S'ils avoient de l'eau, 
ce ne seroit point de l'eau pour eux, mais une pierre 
polie , un marbre y et l'esprit -de -vin , qui ne gèle 
jamais ici , seroit dur comme nos diamans. 

Vous me donnez une idée de Saturne qui. me 
glace , dit la Marquise ^ au lieu que tantôt vous 
m'échauffiez en me parlant de Mercure. U faut 
bien , répliquai- je , que les deux mondes , qui sont 
aux extrémités de ce grand tourbillon, soient oppo^ 
ses en toutes choses. 

Ainsi, reprin-elle , on est bien sage dans Sa- 
turne i car vous m avez dit que tout le monde étoir 
fou dans Mercure. Si on. n'est pas bien sage dans 
Saturne 9 repris • je, du moins, selon toutes les 

apparences^ 
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Hippatences , on y est bien flegmatique. Ce sont 
des gens qui ne savent ce que c'est que de rire, qui 
prennent toujours un jour pour répondre à Ja moinr 
dre question qu'on leur fait , et qui eussent trouvé 
Caton d'Utique trop badin et trop folâtre. 

Il me vient une pensée , dit-elle. Tous les ha- 
bitans de Mercure sont vifs , tous ceux de Saturne 
sont lents. Parmi nous , les uns sont vifs , 1^ autres 
lents : cela ne viendroit-il point de ce que notre 
terre étant justement au milieu des autres mondes» 
nous panicipons des extrémités ? Il n'y a point pour 
les hommes de caractère fixe et déterminé y les uns 
sont faits comme les habitans de Mercure ^ le$ 
autres comme ceux de Saturne > et nous sommes 
un mélange de toutes les espèces qui se trouvent 
dans les autres planètes. J'aime assez cette idée^ 
repris-je : nous formons un assemblage si bizarre > 
qu'on pourroit croire que nous serions ramassés de 
plusieurs mondes difFérens. A ce compte, il est assez 
commode d'être ici : on y voit tous les autres 
mondes en abrégé. 

Du moins , reprit la Marquise , une commodité 
fort réelle qu'a notre monde par sa situation , c'est 
qu'il n'est , ni si chaud que celui de Mercure ou de 
Vénus , ni si froid que celui de Jupiter ou de Sa- 
turne. De plus y nous sommes justement dans un 
endroit de la terre où nous ne sentons l'excès ni du 
chaud ni du froid. En vérité, si un certain philo^ 
Tome IL H 
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sophe rendoit grâce à la nature d'être homme ec 
non pas bête , grec et non pas barbare , moi je 
veux lui rendre grâce d'être sot la planète la plus 
tempérée de l'univers , et dans* un des lieux les pliis 
tempérés de cette planète. 

Si vous m'en croyez. Madame, répondis- je, 
vous lui rendrez grâce d'être jeune , et non pas 
vieille j jeune et belle, et non pas jeune et laide; 
jeune et belle françoise, et non pas jeune et belle 
italienne. Voilà bien d'autres sujets de reconnois- 
sance que ceux que vous tirez de la situation de 
votre tourbillon , ou de la température de vont 
pays. 

Mon Dieu! répliqua-t-elle , laissez-moi avoir 
de la reconnoissance sur tout , jusques sur le tour- 
'bîllon où je suis placée. La mesure de bonheur 
qui nous a été donnée , est assez petite ; il n'en 
faut rien perdre , et il est bon d'avoir pour les 
choses les plus communes et les moins considéra- 
bles , un goût qui les mette à profit. Si on ne vou- 
loit que des plaisirs vifs , on en auroit peu j on 
les attendroit long-temps, et on les paieroit bien. 
Vous me promettez donc , répliquai - je , que si 
on vous proposoit de ces plaisirs vife, votis vous 
souviendriez des tourbillons et de moi , et que 
vous ne nous négligeriez pas tout -à- fait? Oui, 
répondit-elle j mais faites que la philosophie me 
fournisse toujours des plaisirs nouveaux. JÔu moins 
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pour demain, répondis^ je, f espère qu'ils ne yeus 
manqueront pas. J'ai des étoiles fixes qui passent 
coût ce que vous avez vu jusqu'ici. 

CINQUIÈME SOIR. 

Que les Étoiles fixes sont autant de Soleils j dont 
chacun éclaire un Monde. 

XjA Marquise sentît une vraie impatience de 
savoir ce que les étoiles fixes deviendroient. Seront- 
elles habitées comme les planètes , me dît-elle ? Ne 
le seront-elles pas ? Enfin, qu'en ferons-nous? Vous 
le devineriez peut-être, si vous en aviez bien envie, 
répoftdis-je. Les étoiles fixes ne sauroîent être moins 
éloignées de la terre que de vingt -sept mille six 
cent soixante fois la distance d*ici au soleil, qui est 
de trente-trois millions de lieues ; et si vous fâchiez 
un astronome , il les mettroit encore plus loin. La 
distance du soleil à Saturne , qui est la planète la 
plus éloignée, n'est que de trois cent trente millions 
de lieues j ce n'est rien par rapport à la distance 
du soleil ou de la terre aux étoiles fixes , et on ne 
prend pas la peine de la compter. Leur lumière, 
comme vpus voyez , est assez vive et assez éclatante. 
Si elles k rècevoient du soleil, il fkudroit qu elles 
la reçussent déjà bien foible après un si épouvan- 
ÉaWe trajet j il faudroit que, par une réflexion qui 
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l'aflbibliroît encore beaucoup , elles nous la ren^ 
voyassetit i cette' même discahce. Il secoic impos-" 
sible qu'une lumière, qur auroit essuyé une réflexion, 
et fait deux fois un semblable chemin., eût cette 
force et cette vivacité qu*a celle des étoiles fixes. 
Les voilà donc lumineuses par elles-mêmes, et 
toutes , en un mot, autant de soleib. 

Ne me trompé - je point , s'écria la Marquise , 
ou si je vois où vous me voulez mener ? M'allez' 
vous dire : ce Les étoiles fixes sont autant de soleils , 
9> notre soleil est le centre d'im tourbillon qui 
)> tourne autour de lui : pourquoi chaque étoile 
>y fixe ne sera-t-eile pas aussi le centre d'un tour*- 
» billon qu'aura un mouvement autour d'elle ? 
» Notre soleil a des planètes qu'il éclaire y poiurquoi 
>> chaque étoile fixe n'en aura-t-elle pas aussi qu'elle 
" éclairera? » Je n'ai d vous répondre, lui dis-je, 
que ce que répondit Phèdre à Énone : Ce^c toi qtd 
ras nommé. 

Mais , reprit - elle , voilà Funivers si grand que 
je m'y perds ; je ne sais plus où je suis; je ne suis 
plus rien« Quoi, tout sera divisé en tourbillons 
jettes confusément les uns parmi les autres ?' Cha- 
que étoile sera le centre d'un tourbillon , peuc4tie 
aussi grand que celui où nous sommes ? Tout cet 
espace immense , qui comprend notre soleil et nos 
planètes , ne sera qu'une petite parcelle de roni- 
vecs ? Autant d'espaces pareils que d'étoiles fixes ? 
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Cela me confond, me trouble, m*époayante. Et 
moi y lépondb-je , cda me met à mon aise. Quand 
le del ft'écoit que cette voutç bleue où les étoiles 
étoient clouées, Tuniveis me pâroissoit petit et 
étroit ; je m'y sentois comme oppressé. Présente- 
ment qu'on a donné infiniment plus d'étencàie e|: 
de profondeur i «ette voûte, en la partageant enmille 
et mille tourbillons, il me semble que je respire avec 
plus de liberté, et que je svis dans un plus grand 
air, et ' assurément l'univers a. toute une auctt 
magnificence. La nature n'a rien épargné en le 
produi^t; elle a fait une profiision de ridiesses 
€ou4-faît digne d'elle. Rien n'est si beau à se re- 
présenter que ce nombre prodigieux de tourbillons^ 
dont le milieu est occupé par un soleil qui fait 
tourner des planètes autout ife luL Les habitans 
d'une planète d'un de ces tourbillons infinis, voient 
de tons ratés les soleils des tourbillons dont ils sont 
environnés^ mais ils n'ont garde d'en voir les planètes^ 
qui , n'ayant qu'une lumièixi foible, empruntée de 
leur soleil, ne la poussent point au -delà de leur 
monde; . . , 

Voui m'of&ez , dit - die , une espèce de perspec- 
tive si; longue , que la yue* n'en peut attraper le 
bout. Je vois clairement les habitans de la terre ; 
ensuite vous me faites voir ceux de la lune et des 
autres pknètes de notre tourbillon assez clairement 
i la vérité ^ mais moins que ceux de la terre. Après 

H } 
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eux viennent les habitans des planètes des autres 
tourbillons. Je vous^ avoue qu'ils sont £f>ttt*à-£ûc 
dans renfoncement, et que quelqae&rc que je 
fasse pour les voir, je ne les appeiçois pcesquepoînc 
Et en e&t , ne sont-ils pas piesqu anéantis p^ V^Xt 
pression même dont vous êtes ohUgié ^ vqjqs sei vir 
en parlant d'eux? Il Êuit que vous les appeUîez les 
habitans d'une des planètes de l'un de ces tour* 
faillons , dont le nombre est infini Nous - mêmes , 
à qui la même e]q>iession convient , avouez que 
vous ne sauriez presque plus nous démêler au mi* 
lieu de tant de mondes. Four moi, je cooimeflce à 
voir la terre si effiroyablement petite, qne je ne 
crois pas avoir désormais d'empressement pour ^- 
cune chose. Assurément, si on a tant d'aideur de 
s'agrandir, si on fait desseins sur desseins, si on se 
donne tant de peine, c'est que l'on ne connaît pas 
les tourbillons. Je prétends bien que. ma paresse 
profite de mes nouvelles lumières ; et quand on me 
reprochera mon indolence, je répondrai i jéh! si 
vous savie^ ce que cest que les étoiles fixes l B tèux 
qu'Alexandre ne l'ait pas su , répliquai- je ; car un 
certain auteur , qui tiem que la lune est habitée , 
dit fi>rt sérieusement qu'il n'étoit pas 'possible 
qu'Aristote ne fut dans une opinion si nuspoimble \ 
( comment une vérité eut-elle échappé.à Adsmte ? ) 
mais qu'il n'en voulut jamais rien dire, de peur de 
filcher Alexandre, qui eut été an désespoir de voir 
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répondis-je., puisque nous sommes en humeur de 
mêler toujours des folies de galanterie à nos dis- 
cours les plus sérieux , les raisonnemens de mathé- 
matiques sont feits comme 1 amour. Vous ne sau- 
riez accorder si peu de chose à un amaitit , que 
bientôt après il ne £ûl]e lui en accorder davantage ; 
et à la fin, cela va loin. De même, accordez à un 
mathématicien le moindre principe , il va vous en 
tirer ane conséquence qu'il &udra que vous lui ac- 
<ordiez aussi , et de cette conséquence encore une 
autre y et, malgré vous-même , il vous mène si loin, 
qu'à peine le pouvez-vous croire. Ces deux sortes 
de gens -là prennent toujours plus qu'on ne leur 
donne. Vous convenez que quand deux choses sont 
Semblables en tout ce qui me paroit, |e les puis 
croire aussi semblables en ce qui ne me paroît 
point, 'S*il n*y a rien d'ailleurs qui m'en empêche. 
Delà , j'ai tiré que la lune étoit habitée , parce 
qu'elle ressemble à la terre j les autres planètes , 
parce qu'elles ressemblent à la lune. Je trouve que 
les étoiles fixes ressemblent à notre soleil; je leur 
attribue tout ce qu'il a. Vous êtes engagée trop 
avant pour pouvoir reculer ; il faut franchir le pas 
de bonne grâce. Mais , dit-elle , sur le pîed de cette 
ressemblance que vous mettez entre les étoiles fixes et 
notre soleil , il faut que les gens d'un autre grand 
toiu-billon ne le voient que comme une petite étoile 
fixe , qui se montre à eux seulement pendant leurs 
nuits. 



I 
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Cek est hors de doute, répondîs-je. Notre soleil 
est si proche de nous , en comparaison des soleils 
des autres tourbillons , que sa lumière doit avoir 
infiniment plus de force sur nos yeux que la leur. 
Nous ne voyons donc que lui quand nous le voyons, 
et fl efface tout : mais dans un autre grand tour- 
billon , c*est un autre soleil qui y domine j et il 
efface à son tour le nôtre ; qui n'y paroît que pen- 
dant les nuits avec le reste des auttes soleils étran- 
gers, c'est-à-dire, des étoiles fixes. On l'attache 
avec elles à cette grande voûte du ciel , et il y fait 
partie de quelqu^burse ou de quelque taureau. Pour 
les pUnètes qui tournent autour de lui, notre terre 
par exemple , iromme oh ne les voit point de si 
loin , on n'y songe* seulement pas. Ainsi , tous les 
soleils sont soleils de Jour pour le tourbillon où 
ils sont placés , et soleils de nuit pour tous les au- 
tres tourbillons. Dans leur monde, ils sont uniques 
eh leur espèce j par -tout ailleurs; ils ne servent 
qu'à feire nombre. Ne faut-il pas pourtant, reprit- 
elle, que les mondes, malgré cette égalité, diffè- 
rent en milIecKosès? car un fond de ressemblance 
né laisse pas de porter des différencesinfinies. 

Aussurément, repris-jej mais la difficulté est de 
deviner. Que sais -je? Un tourbillon a plus de pla- 
nètes qui tournent autour de son soleil , un autrQ 
en a moins. Dans l'un , il y a des planètes subal- 
ternes , qui tournent autoiu: de planètes plus grandes : 
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daiîs l'autre , il n'y en a point. Ici, elles sont toutes 
nunassées autour de leur soleil , et font comme un" 
petit peloton, au-delà duquel s'étend un grand 
espace vuide, qui va jusqu'aux tourbillons voisins i 
ailleurs, elles prennent leurs cours vers les extré-- 
mités du tourbillon , et laissent le milieu vmd& Je 
ne doute pas même qu'il ne puisse y avoir quel-^ 
ques tourbillons déserts et sans planètes : d autres 
dont le soleil, n étant pas au ceno:e, est un véri* 
table mouvement, et emporte ses planètes avec 
soi : d'autres dont les planètes s'élèvent ou s'abais- 
sent, à l'égard de leur soleil, par le chai^ement 
de l'équilibre qui les tient suspendues. Enfin , que 
youdriez-vous ? £n voilà bien assez pour un homme 
qui n'est jamais sorti de son tourbillon. 

Ce n'en est guère, répondit* elle, pour la quan- 
tité des mondes. Ce que vous dites ne suffit que pour 
cinq ou six , et j'en vois d'ici des milliers. 

Que serois-ce donc, repris-je, si je vous disois 
qu'il y a bien d'autres étoiles fixes que celles que 
vous voyez; qu'avec des lunettes on en découvre 
un nombre infini qui ne se montrent point aux 
yeux; et que dans une seule constellation, où l'on 
en comptoit peut-être douze ou quinze, il s'en, 
trouve autant que l'on en voyoit auparavant dans Iç 
ciel? 

Je vous demande grâce, s'écria-t-elle; je me 
rends ; vous m'accablez de mondes et de tourbillons. 



JesaislMen,aîoiiiai:|e, œ que je toos gude. Vois 
wofa ceae hbnrhrar qaoa appelle la voie de lak» 
Vous %iiienQ&voiis bien ce que c esc ? Ifae infinhé 
fie pentes écxMles nmsiUes aux yeux à cause de kar 
petitesse, et semées si piès les unes des âmes» 
qu'elles paioisseiit fanoa une loeur conrinne. Je 
▼dniiMs que vous vissiez, avec des limettes, cette 
feonnflîèie d'asties, ec cette graine de Huondes. Ib 
less^nbloïc en quelque soite aïK isles Maldives, i 
ces doitte nulle petites isles ou bancs de saUe, sé« 
paies senletnent par des canaux de mec^ que Ton 
santetoit piesque comme des fossés; Ainsi^ les petits 
coaibillons de la voie de lait sont si seàés , qu il 
me semUe qne, d'un monde à lantie, on pooook 
se patler, ou même se donner la main. Du moins , 
|e crois que les oiseaux d'un monde passent aisé- 
ment dans un autte , et que 1 on y peut dresser des 
fréons à porter des lettres comme ils en portent 
ici dans le levant d'une ville à ime autre* Ces petits 
mondés sortent apparemment de la rèj^ générale y 
ipat laquelle im soleil dans son tourbillon ef&ce , 
dès qu'il paroît , tous les soleils étrangeis. Si vous 
-êtes dans un des petits tourbillons de la voie de 
laît 5 Votre soleil .n*est presque pas plus proche de 
vous , et n a pas sensiblement plus de force sur 
vos yeux , que cent mille autres soleils des petits 
tourbillons voisins. Vous voyez donc votre ciel 
briller d un nombre infini de feux qui sont fbit 
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proches4e$ uns des autres , et peu éloignes de vousC 
lorsque vous perdez de vue votre soleil particulier, 
il vous en reste encore assez;, et votre nuit. n'est 
pas moins éclairée que le jour : du moins la difr 
férence ne peut pas être sensiUe;.et pour parler 
plus juste , vous n'avez jamais detmit. Ils s^oiênt 
tien étonnés ^ les gens de ces mondes^à, accoutu^ 
mes comme ils sont à une clarté p^pémelle^ si on 
leur disoit quil y a des malheureux qui 'cmî de 
véritables nuits , qui tonobent daos des téoêbres 
profondes, et qui, quand ils jouissent d^ la lu- 
mière, ne voient même quun seul soleil ^Ilsiious 
regarderoient comme des êtres disgraciés de la nature^ 
et notre condition les feroit frémir d'bonreur. 

Je ne vous demande .pas, dit la Marquise, s'il 
y a des lunes dans les mondes de la voie de l^t ; 
je vois bien qu'elles n'y secoienc de nul usage aux 
planètes pnnc^iales qui n'ont podnt de nuit, et qui 
d'ailleurs marchent dans d^ espstcfis trop étroits 
pour s'embarrasser de cet attirai, de planètes $ubal- 
t^mes. Mais savez- vous .hi^ qu'à force de me 
multiplier les mondes si libéralement, vous me 
laites naître une véritable difficulté? Les couifaii'* 
Ions dont nous voyons les soleils, touchent le coor- 
billon où nous sommes. Les tourbillons sont ronds» 
n'est -il pas vrai?. £t comment tant de boules ea 
peuvent-elles toucher une seule? Je veux m'imagmer 
cela 3 et je sens bien que je ne le pois. 
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n y a beaucoup tf esprit, réponciis-je, à avoir 
cette difficulté -là, et même à ne la pouvoir ré- 
soudre ; car elle est très - bonne en soi , et de la 
manière dont vous la concevez, elle est sans ré- 
ponse; et c'est avoir bien peu d'esprit que de 
trouver des réponses à ce qui n'en a point. Si notre 
tourbillon étoit de la figure d'un dé , il auroit six 
faces plates , et seroit bien éloigné d'être rond 5 
mais sur chaawe de ces faces on y pourroit mettre 
un tourbillon de la même figure. Si au lieu de six 
faces plates , il en avoit vingt , cinquante , mille ^ 
il y auroit jusqu'à mille tourbillons qui pourroient 
poser sur lui, chacun sur une face; et vous con- 
cevez bien, que plus un corps a de faces plates , 
qui le terminent au^lehors, plus il approche d'être 
rond ; en sone qu'un diamant, taillé à facettes de 
tous cotés, si les fiicettes étoientfort petites, seroit 
quasi aussi rond qu'une perle de même grandeur. 
Les tourbillons ne sont ronds que de cette ma- 
nière-là. Ils ont une infinité de &ces en dehors , 
dont chacune porte un autre tourbillon. Ces faces 
sont fort inégales; ici, elles sont plus grandes; la, 
plus petites. Les plus petites de notre tourbillon , 
par exemple , répondent à la voie de lait, et sou- 
tiennent tous ces petits mondes. Que deux tour- 
billons, qui sont appuyés sur deux faces voisines , 
laissent quelque vuide entr'eux par en-bas, comme 
cela doit fmvet très-souvent , aussi-tôt la nanu^. 
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qui ménage bien le terrein, vous remplit ce vuide 
par un petit tourbillon ou deux, peut-être par mille, 
qui n'incommodent point les autres , et ne laissent 
pas d*être un , ou deux , ou mille mondes de plus. 
Ainsi y nous pouvons voir beaucoup plus de mondes 
que notre tourbillon n a de faces pour en porter. 
Je gagerois que , quoique ces petits mondes n aient 
été faits que pour être jettes dans des coins de 
Tunivers, qui fussent demeurés inutiles , quoiqu'ils 
soient inconnus aux autres mondes qui les cou* 
chent , ils ne laissent pas d'être fort content d'eux- 
mêmes. Ce sont eux, sans doute, dont on ne dé- 
couvre les petits soleils qu'avec des lunettes d'ap- 
proche , et qui sont en une quantité si prodigieuse. 
Enfin , tous ces tourbillons s'ajustent les uns avec 
les autres le mieux qu'il est possible ; et comme il 
faut que chacun tourne autour de son soleil, sans 
changer de place, chacun prend la manière de 
tourner qui est la plus commode et la plus aisée 
dans la situation où il est. Ils s'engrènent en quel- 
que façon les uns dans les autres, comme les rofae^ 
d'une montre , et aident mutuellement leurs mou- 
vemens. Il est pourtant vrai qu'ils agissent aussi les 
uns contre les autres. Chaque monde , à ce qu'on 
dit, est comme un ballon qui s'étendroit, si on le 
laîssoit faire y mais il est aussi-tôt repoussé par les 
mondes voisins, et U rentre en lui-même , après 
quoi il recommence i senflfr, et ainsi de suite : 
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et qudqoes piûIoso[4ies piétendent ^e les étoiles 
fixes ne nous envoient cette lumièie tremblante » 
et ne paicMssent bdller a cotises , que parce que 
letiis tooifaillons poussent perpétuellement le notte» 
et en sont perpétuellement it^ussés. 

Paime fort toutes ces idées -«là, dit la Marquise. 
Paime ces ballons qui s'enflent et se désenflent à 
chaque moment , et ces mondes qui se combattent 
toujours; et sUr-tout j'aime à voir comment ce 
combat fait entr'eux un commerce de lumière» qui 
apparemment est le seul qu*ib puissent avoir. 

Non, non, repris -je, ce n'est pas le seul Les 
mondes voisins nous envoient quelquefois visiter, 
et même assez magnifiquement. Il nous en vient 
des comètes qui sont ornées, ou d'une chevelure 
éclatante , ou d'une barbe vénérable , ou d'une 
•queue majestueuse. 

Ah ! queb députés , dit - elle en riant ! On se 
passeroit bien de leur visite , elle ne sert qu'à faire 
peur. Ils ne font peur qu'aux enfans , répliquai*^je , 
à cause de leur équipage extraordinaire; mais les 
enfans sont en grand nombre. Les comètes ne sont 
que des planètes qui appaniennent à un tourbillon 
Voisin. Elles avoient leur mouvement vers ses 
extrémités j mais ce tourbillon étant peut-être diffé- 
remment pressé par ceux qui l'environnent , est 
plus rond par en haut , et plus plat par en bas , 
et c'est par en bas qu'il nous regarde. Ces planète^ 
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qui auront commencé vers le haut à se mouvoîr 
en cercle^ ne prévoyoient pas qu'en bas le tour- 
billon leur manqueroit, parce qu il est là comme 
écrasé^ et pour continuer leur mouvement circu- 
laire y il faut nécessairement quelles entrent dans 
un autre tourbillon y que je suppose qui est le notre^ 
et qu elles en occupent les extrémités. Aussi sont- 
elles toujours fort élevées i notre égard j on peut 
croire qu'elles marchent au-dessus de Saturne. Il 
est nécessaire, vu la prodigieuse distance des étoiles 
fixes y que depuis Samrne jusqu'aux extrémités de 
notre tourbillon , il y ait un grand espace vuide et 
sans planètes. Nos ennemis nous reprochent l'inu- 
tilité de ce grand espace. Qu'ils ne s'inquiètent 
plus , nous en avons trouvé l'usage ; c'est l'appar- 
tement des planètes étrangères qui entrent dans 
notre monde. 

J'entends, dit-elle. Nous ne leur permettons pas 
d'entrer jusques dans le cœur de notre tourbillon y 
et de se mêler avec nos planètes, nous les recevons 
comme le grand -seigneur reçoit les ambassadeurs 
qu'on lui envoie. Il ne leur fait pas l'honneur de 
les loger à Constantinople , mais seulement dans 
un fauxbourg de la ville. Nous avons encore cela 
de commun avec les ottomans, repris -je, qu'ils 
reçoivent des ambassadeurs sans en renvoyer, et 
que nous ne renvoyons point de nos planètes aux 
mondes voisins. 
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A en Juger par toutes ces choses, répliqua-t-elle, 
nous sommes bien fiers. Cependant, je ne sais pas 
trop encote ce que j'en dois croire. Ces planètes 
étrangères ont un air bien menaçant avec leurs 
queues et leurs barbes, et peut-être on nous les 
envoie pour nous insulter^ au lieu que les nôtres ^ 
qui ne sont pas faites de la même manière, ne 
seroient pas si propres à se faire craindre quand 
elles iroient dans les autres mondes. 

Les queues et les barbes , répondis-je , ne sont 
que de pures apparences. Les planètes étrangères 
ne diffèrent en rien des nôtres ; mais en entrant 
dans notre tourbillon , elles prennent la queue ou 
la barbe par une certaiite sorte d'illumination qu'elles 
reçoivent du soleil, et qui, entre nous, n'a pas 
encore été trop bien expliquée : mais toujours on 
est sûr qu'il ne s'agit que d'une espèce d'illumina- 
tion; on la devinera quand on pourra. Je voudrois 
donc bieh, reprit -elle, que notre Saturne allât 
prendre une queue ou une barbe dans quelqu'autre 
tourbillon, et y répandre l'ef&oij et qu'ensuite, 
ayant mis bas cet accompagnement terrible, il revînt 
se ranger ici avec les autres planètes à ses fonctions 
ordinaires. H vaut mieux pour lui, répondis-je,' 
qu'il ne sone point de notre tourbillon. Je voua 
ai dit le choc qui se fait à l'endroit où deux tour- 
billons se poussent et se repoussent l'un l'autre j je 
crois que ians ce payis-là, une pauvre planète est 
Tome IL I 
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agitée assez radement, et que ses hahirans ne s'en 
portent pas mieux. Nous croyons , nous autres , 
être bien malheureux quand il nous paroîc une 
comète ^ c'est la comète elle - même qui est bien 
malheureuse. Je ne le crois points dit la Marquise j 
elle nous apporte tous ses habitans en bonne sant& 
Rien n est si divertissant que de changer ainsi de 
tourbillon. Nous qui ne sortons jamais du nôtre » 
nous menons une vie assez ennuyeuse. Si les habi- 
tans d'une comète ont assez d'esprit pour prévoir 
le temps de leur passage, dans notre monde, ceux 
qui ont déjà fait le voyage , annoncent aux autres 
par avance ce qu'ils y verront. Vous découvrirez 
bientôt une planète qui a un grand anneau amour 
d'elle » disent-ils peut-être , en parlant de Saturne. 
Vous en verrez un autre qui en a quatre petites 
qui la suivent. Peut-être même y a-t-il des gens 
destinés à observer le moment où ils entrent dans 
notre monde, et qui crient aussi -tôt : Nouveau 
soleil j nouveau soleil y comme ces matelots qui 
crient : Terre j terre. 

Il ne faut donc plus songer, lui dis- je, à vous 
donner de la pirié pour les habitans d'une comète; 
tnais j'espère du moins que vous plaindrez ceux qui 
vivent dans un tourbillon dont le soleil vient à 
s'éteindre , et qui demeurent dans une nuit éter- 
nelle. Quoi, s'écria-t'*elle, des soleils s'éœignent? 
Qui , ssixts doute 9 répondis- je. Les anciens ont va 
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^ns le ciel des étoiles fixes que nous n'y voyons 
plus. Ces soleils ont perdu leur lumière ; grande 
désolation assurément dans tout le tourbillon^ ttioir- 
talité générale sur tout^ les planètes ; car que fairfe 
sans soleil? Cette, idée est trop funeste, reprit-elle. 
N'y autoit-il pas moyen dé me l'épargner? Je vous 
dirai, si vous voulez, répondis •je, ce que disent 
<le fort habiles gens, que le^ étoiles fixes, qui oiït 
disparu , ne sont pas pour cela éteintes} que ce sont 
<les soleils qui ne le sont qu'à demi, c'est-à-dire, 
qui ont une ♦ moitié obscure, et l'autre lumineuse ; 
que comme ils tournent sur eux-mêmes , tantôt ils 
nous présentent la moitié lumineuse, tantôt h 
moitié obscure, et qu'alors nous ne les voyons plus. 
Selon toutes les apparences , la cinquième lune de 
Saturne est faite ainsi} car, pendant une partie de 
sa révolutioii , on la perd absolument de vue , et 
ce n'est pas qu'elle soit alors plus éloignée de k 
terre; au contraire, elle en" est quelquefois pliii 
proche que dans d'autres temps où elle se laisse 
voir : et quoique cette lune soit une planète qui 
natutellement ne tire pas à conséquence pour un 
soleil, on peut fort bien imaginer un soleil qui 
soit en partie couvert de taches fixes , au lieu quô 
le nôtre n'en a que de passagères. Je prendrois bien ,- 
pour vous obliger, cette opinion -là, qui est plus 
douce que l'autre : mais je ne puis la prendre qu'à 
l'égard de certaines étoiles, qui ont des temps réglé© 

I 2 
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pour paroîcie et pour disparoitie» ainsi qu'on a 
commencé à s*en appeicevoir} autrement les demi* 
.soleils ne peuvent pas subsister. Mais que dirons* 
.ni>us des étoiles qui disparoissent » et ne se remon* 
trent pas après le temps pendant lequel elles auroient 
dû assurément achever dé tourner sur elles-mêmes? 
Vous êtes trop équitable pour vouloir m'obliger à 
croire que ce soient des demi*soleils j cependant » 
je ferai encore un effort en votre faveur. Ces soleils 
ne se seront pas éteints ^ ils se seront seulement 
enfoncés dans la profondeur inunense du del , et 
nous ne pouvons plus les voir : en ce cas » le tour* 
billon auia suivi son soleil, et tout s'y portera hieo. 
JQ est vrai que la plus grande partie des étoiles fixes 
n'ont pas ce mouvement par lequel elles s'éloignent 
de nous ^ car en d'autres temps elles devroient s'en 
rapprocher , et nous les verrions , tantôt plus grandes» 
tantôt plus petites, ce qui n'arrive pas. Mais nous 
supposerons qu'il n'y a que quelques petits tour- 
billons plus légers et plus agiles qui se glissent entre 
les autres , et font de certains toun, au bout des- 
quels ils reviennent , tandis que le gros des tour- 
billons demeure immobile : mais voici un étrange 
malheur. Il y a des étoiles fixes qui passent beau- 
coup de temps à ne faite que paroitre et dispa- 
roître, et enfin disparoissent entièrement. Des 
demi-soleils reparoîtroient dans des temps réglés ; 
des soleils qui s'enfonceroient dans le ciel, im 
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«Usparoitrbi^nc qu'une fois pour ne reparoître de 
long-temps. Prenez votre résolution , Madame , 
avec courage ^ il faut que ces étoiles soient des 
soleils qui s'obscurcissent assez pour cesser d'être 
visibles à nos yeux> et ensuite se rallument, et à 
la fin s'éteignent tout-à-fait. Çonunent un soleil, 
peut-il s'obscurcir et s'éteindre > dit la Marquise , 
lui qui est en lui-même une source de lumière ? 
Le plus aisément du monde, selon Descanps, ré-. 
pondis-je. Il suppose que les t:adies de notre soleil 
étant ou des écumes ou des brouillards , elles peu- 
vent s'épaissir, §e mettre plusieurs ensemble, s'ac-^ 
çrocher les unes aux autres^ ensuite, elles iront, 
jusqu'à former autour du soleil une croûte qui 
s augmeit^tera toujouis , et adieu le soleil Si le soleil 
est iin feu attaché à une matière solide qui le- nour-, 
rtt, nous n'en sommes pas mieux^ la matière solide^ 
se consumeça. Nous l'avons déjà même échappé 
belle, dit -* on. Le soleil a été très- pale pendant. 
des années entières , pendant celle , par exemple , 
qui suivit la mort de César : c'étoit la croûte qui 
commençoit à se faire j la force du soleil la rompit 
et la dissipa ^ mais si elle eut continué, nous étions 
perdu.. Vous me faites trembler , dit là Marquise. 
Présentement que je sais les conséquences^ de la. 
pâleur du soleil , je crois qu'au Heu d'aller voir les 
matins , à mon miroir , si je ne suis point pâle , j'irai 
voir au ôel si le soleil nç l'est point lui-même. Ahl 
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Madame, répc>ndis-|e^ lassuiez-voiis; il £xsu da 
temps peur ruiner tm mdnde. Mais enfin , dir-ette, 
il ne faot que du temps. Je voas lavoiie, repris-je. 
Toute cette masse immense de matière qui com- 
pose Tuniveis , est dans on mouvement perpé- 
tuel, dbnt aucune de ses parties n*est entièrement 
exempte ; et dès' qu'il y a du mouvement quelque 
part , ne vous y fiez point : il ùat qu'il arrive des 
diangethens , soit lents , soit prompts , mais tou- 
jours daiis des temps proportionnés à l'etfêt. Les 
anciens étoient plaisans de s'imaginer que les corps 
célestes étoient de nature i ne changer jamais, 
parce qu'ik ne les avoient pas encore- vn changer. 
Avoient-ik eu le loisir de s'en assurer par l'expé- 
rience ? Les anciens étoient jeunes auprès de nous. 
Si les roses , qui ne durent qu'un- jour , feisoient 
des histoires, et se laissoient des mémoires les unes 
aux autres, les premières auroient fait le portrait 
de leur jardinier d'une certaine façon , et de plus 
de quinze mille âges de roses ^ les autres qui l'an* 
roient encore laissé à celles qui les dévoient suivre , 
n'y aurbient rien changé. Sur cela , dles diroient : 
♦< Nous avons toujours tu le même jardinier j de 
99 mémoire de rose on n'a vu que lui ^ il a tou- 
9^ jours été' fait comme il est : assurément, il ne 
9^ tiieurt point comitte' nous ,' il ne change seule- 
>i ment pas. » Le faîsonnement des roses seroit-il 
bon ? B auroit pourtant plus de- fondement que 
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Celui que fàisoîent les anciens sur les corps célestes ; 
et quand ^'mêpie U ne serait arrivé aucun change- 
ment dahy les deux jusqu à aujourd'hui , quand ils 
paroîrroiejnt marquer qu ils sefroient faits pour diurei? 
toujours, sans aucune altération, je ne les en 
croirois pas encore j j'attendrois une plus longue 
expérience.' I>evons-nous établir notre durée , qui 
ii*ést que d'im instant , pour là mesure de quel- 
qu autre? Sèroit-ce à dire que ce qui auroit duré 
cent mille fois plus que nous, dût toujours durer? 
On n*est pas si aisément éternel. 11 faudroit qu'une 
chose eût paisse' bien des âges d^ommes mis bout 
à bout pour commenter à donner quelque signe 
d*immortalité^ Vraiment , dit la Marquise , je vois 
Us mondés- bien éloignés dy pouvoir prétendre. 
Je ne leur' ferois seulement pas- Thonneur de les 
comparer à ce jardinier qui dure tant à l'égard des 
roses ; ils ne sont que comme les roses même qui 
naissent et qm meurent dans un jardin les unes 
après les autres; car je m attends, bien que s'il dis- 
parôît des étoiles anciennes , û en paroît de nou- 
velles; il faut que l'espèce se répare. Il n'est pas 
à craindre qu'felle périsse , répondis-je. Les uns vous 
diront «^ùe 'cè ne sont que des soleils qui se rap- 
prochent de nous , après avcrir été long-temps perdus 
pour nous dans la profondeirf dii ciel. D'autres vous 
diront que ce ^ont des soleils qui se sont dégagés 
de cette^'^toûte obscure qtu commençoit à les 
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environner. Je crois aisément que cottt cek peut! 
être 9 mais je crois aussi qoe runivecs peitt avoir été 
fait de sorte qu'il s y formera de ten^ en temps 
des soleils nouveaux. Pourquoi la madère {«opre 1 
faire un soleil ne pouna-t-elle pas , après avoir 
été dispersée ea plusieurs endroits diflfêrens, se 
ramasser à la longue en un certain lieu, et y jettec 
les fondemens d'un nouveau monde ? J'ai d'amanc 
plus d'inclination a croire ces nouvelles productions^ 
qu'elles répondent mieux i la haute idée que j'ai 
des ouvrages de la nature. N'auroir^lle le pouvoir 
que de faire naître et mourir des planètes ou de$ 
animaux par une révolution continuelle ? Je suis 
persuadé , et vous l'êtes déjà aussi, qu elle met en 
usage ce même pouvoir sur les mondes,. et qu'il 
ne lui en coûte pas davantage. Mais nous avons 
sur cela plus que de simples conjectures* Le £ûc 
est, que depuis près de cent ans que l'on voit avec 
les lunettes un ciel tout nouveau et inconna aux 
anciens , il n'y a pas beaucoup de constellations où 
il ne soit arrivé quelque changement sensible ^ et 
c'est dans la voie de kit qu'on en remarque le {Jus, 
conune si dans cette fburmilUère de petits mondes 
il règnoit plus de mouvement et d'inquiétude. De 
bonne foi, dit la Marquise , je trouve à présent les 
mondes, les deux et les corps célestes si sojecs au 
changement, que m'en voila tont-à-fiit revenue. 
Revenons-en encore mieux, si vous m'en croyez « 



répUquai-|e j n'en parlons plus ; aussi bîen^ vous voiU 
arrivée à la dernière voûte des deux y et pour vous 
4ire s'il y a encore des étoiles au-delà , il faudroic 
être plus habile que je ne suk Mettez-y encore dei 
mondes, n'y en mettez pas, tela dépeild de vous. 
C'est proprement l'empire des philosophes que ces 
grands pays invisibles qui peuvent être ou n'être 
pas si on veut, ou être tels que l'on veut. Il tau 
suffit d'avoir mené votre esprit aus$i loin que vont 
vos yeux. 

Quoi, s'écria-t-elle, j'ai dans la têt? fout le sys- 
tfême de l'univers ! Je suis savante ! Oui, répliquai* 
j« } vous Têtes assez raisonnablement, et vous l'êtes 
avec la commodité de pouvoir ne rien croire de tour 
ce que je vous ai dit, dès que l'envié vous en prendra.^ 
Je vous demande seulement , pput récompense de 
mes peines , de ne voir jamais le soleil, ni le ciel, ni 
les étoiles , sans songer à moL 



Nota, Puisque )'ai rendu compte de ces Entretiifiî aa 
public, je crois ne lui devoir plus rien cacher sur cette ma* 
tière. Je publierai un nouvel Entretien qui vint long-temps 
apths les autres, mais qui fiit pfëcisémenc de la même espèce. 
Il poRera le nom de Soir^ puisque les autres Font porté 5 if 
vaut mieui que tou( sgic sous le même titre. 
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JfouvclUs pens^ qtâ confirment celles dts Entrctienè 
. précédcns. Demicrcs duouvcnes jtd ont eu fûtes 
dans U.Cicln ! 

JLL y zyekt long- temps que nous né parlions plôi 
de$ mondes , madame L.'M. D. G. et moi, et nous 
commencions même i oublier que nous en eussions 
jamais parlé , lorsque j'aÙai un jour chez elle , et y 
entrai justement comme deux hommes d'esprit, et 
assez connus «dans le monde , en sortoient. Vous 
voyez bien, me dit* elle aussi -tôt quelle me vit » 
quelle visite je viens^ recevoir^ je vous avouerai 
qu'elle m'a laissée avec quelque soupçon que vou» 
pourriez bien mVoir gâté Tesprit. Je serois bien 
glorieux, lui répondis-je, d'avoir eu tant dé pouvoir 
sur vous j je ne crois pas qu[on put rien entrepren- 
dre de plus difficile. Je crains pourtant que vous ne 
Fayiéz fait , réjprit-elle. Je ne sai^^o'mment la con- 
versatioiî s'est tournée sur les mondes , avec ces 
<îeux hommes qui viennent d^ wiriri peut^êttQ 
ont- ils amené ce discours malicieiisement. Je. n'ai 
pas manqué de leur dire aus5i<ôt qw toutes les pla- 
nètes étoient habitées. L'un d'eux m'a dit qu'il étoit 
fort persuadé que je ne le croyois pas : moi , avec 
toute la naïveté possible, je lui ai soutenu que je le 
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ctoyols; il a toujours pris cela pour une feinte d'un^ 
personne qui vouiùit se (divertir, et j'sd cru que ce 
qui le- rendoit si opiniâtre i ne me pas* Croire moi* 
même sur me^ sieiiti|nens, c'est qu'ij m*ëstimoit trop 
pour slmaginèr que jeifusse capable d'une opinion 
si extravagante. Pour 1-autre , qui' ne m estime pas 
tant, il ma cru sur ma parole. Pour<^uoi m*avet- 
vous entêtée d'tme chose que les gens qui m'esti* 
ment ne peuvent pas croire que je' soutienne sérieu- 
s^nent ? Mais , Madame , lui répohdis-;é , pourquoi 
la soUtene^t-vôûs sérieuisement avec des gens que je 
suis sûr qui n'entrefbitot dans aucun raisonnement 
qui fut un peu sérfeux? Est-ce ^si qu'it faut com- 
mettre les habitons de$ fJanètes? Contentons -nous 
d*êtré une petite troupe <;hoisie \m les croyons, et 
ne divulguons ps nos • mystères d^$ le^ peuple. 
Comment, s'écria*t-eUe,appelle2-vous peuple les 
deux hommes qui sortent d*ici?'Ils ont bien de 
Vesprit , répliquai- je j mais ils ne raîscfhnent jamais: 
Les raisonneurs, qui sont gens durs, les appelleront 
peuple sans difficulté. D'autre part, ces gens-ci 's'eii 
vengent en tournant hs raisonneurs? en ridicule ; et 
6*est, ce nie sèmible; un ordre très-bien établi, que 
chaque espèce méprise ce qui lui manque. Il fàu- 
droit , s'il est possible , s'accommodet à chacune j il 
eût bien mieux vahi plaisanter des habitans des pla- 
nètes avec ces deux hommes (juè vous venez de 
voir, puisqu'ils savent plaisanter, que d*^n raisonner^ 



poisqolls ne le «rrenr pas ^e. Y ons en séries 
tome avec leur esome, et les planètes ny anroîenc 
pas perdtt tm seul de leurs habitans, Tiahir k vérité ! 
dit la 'Manjosse^ vous navez point de conscience. 
Je vous avoue» répondis- je » qae je n'ai pas nn 
grand aèle poor ces vétités-U , et que je les sacrifie 
volonders» aux moindres conunoctités de la société. 
Je vois^ par ^p^emple, â quoi il tient, et à quoi il 
tiendra toujours que l'opinion des hahifans des pla- 
nètes ne passe pour aussi vraisemblable qu elle Test. 
Les planètes se présentent tpujouts aux yeux comme 
des corps qui jettent de la lumière » et non pcÂnt 
comme de grandes campagnes ou de grande^ prai' 
xaies. Nous croidoins bien cpie des prairies et des 
campagnes setoient habitées; mais jdes corps kuni^ 
neux, il a y a pas rtioyen. Lu i:aison a beau venir 
nous dire qu'il y a dans les planètes de campagnes » 
des prairies ^ la raison vient trop tard, le premier 
coup-d'onl a fait $pn effet sur nous avant elle; 
nous ne la voulons plus écouter. Les planètes ne 
sont que des corps lumineux;. et puis comment se- 
roient faits leurs habitans ? Il &udroit ^jue notre 
imagination nous représet^ât aussi-tot leurs figures, 
elle ne le peut pas; c'est le plus court de croire 
qu'ils ne sont point. Voudtiez-vous que pour établir 
les habitans des planètes, dont les intérêts me tou- 
chent d'assez loin, j'allasse atxaquâ ces redoutables 
puissances , qu'on appelle les sens et Timaginatiott^ 
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H fâudroit bien du courage pour cette entreprise; 
on ne persuade pas facilement aux hommes de 
mettre leur raison en la place de leurs yeux. Je voiç 
quelquefois bien des gens assez raisonnables pour 
vouloir bien croire, après mille preuves, que les 
planètes sont des terres \ mais ils ne le croient pa$ 
de la même façon qu'ils le croiroient, s'ils ne les 
àvoient pas vues sous une apparence différente y il 
leur souvient toujours de la ptemière idée qu'ils en 
ont prise , et ils n'en reviennent pas bien* Ce sont 
ces gens'là qui, en croyant notre opinion, semblent 
cependant lui faire grâce , et ne la favoriser qu'i 
cause d'un certain plaisir que leur fait sa singularité* 
Eh quoi ! interrompit-elle , n'en est-ce pas assez 
pour une opinion qui n'est que vraisemblable ? 
Vous seriez bien étonné, repris-je, si je vous disois 
que le terme de vraisemblance est assez modeste* 
Est - il simplement vraisemblable qu'Alexandre ait 
été ? Vous vous en tenez fort sûre , et sur quoi est 
fondée cette certitude? sur ce que vous en avez 
toutes les preuves que vous pouvez souhaiter en 
pareille matière, et qu'il ne se présente pas le moin- 
dre sujet de douter , qui suspende et qui arrête votre 
esprit ; car du reste vous n'avez jamais vu Alexandre, 
et vous n'avez pas de démonstrarion mathén:iatique 
qu'il ait du être. Mais que direz -vous^ si les habi- 
tans des planètes étoient à-peu-près dans le même 
fas? On ne sauroit vous les faire voir, et vous ne 
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pouvez p^. demander qu oa vous les démontré 
comme l'on feroit une affaire de mathématique : 
mais toutes les preuves qu'on peut souhaiter d'une 
pareille chose, vous les^avez', la ressemblance entière 
des planètes avec la terre qui est habitée , l'impossi- 
bilité d'imaginer aucun autre usa^e pour lequel elles 
eussent été faites » la fécondité et la magnificence 
de la nature , de certains ég^ds qu elle paroît avoir 
eus pour lès besoins de leun habitans, comme 
d'avoir donné des lunes aux planètes éloignées du 
soleil, et plus de lunes aux plus éloignées j et, ce 
qui est très-important , tout est de ce côté -là, et 
rien du tout de l'autre y et vous ne sauriez imaginer 
le moindre sujet de doute , si vous ne reprenez les 
yeux et l'esprit du peuple. Enfin , supposé qu'ils 
soient , ces habitans des planètes , ils ne sauroient 
se déclarer par plus de marques , et par des marques 
plus sensibles j et après cela, c'est à vous à voir si 
vous ne les voulez traiter que de chose purement 
vraisemblable. Mais vous ne voudriez pas, reprit-* 
çlle, que ceb me parut aussi certain qu'il me le pa- 
roît qu'Alexandre a été? Non pas tout- à -fait, ré- 
pondis- je 'y car, quoique nous ayons sur les habîrans 
des planètes autant de preuves que nous en pou- 
vons avoir dans la situation où nous sommes, le 
nombre de- ces preuves n'est pourtant pas grand. 
Je m'en vais renoncer aux habitans des planètes , 
interrompit-elle ^ car je ne sais plus en quel rang 
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les mettie dans mon espnt : ils ne sont pas tout- 
a^&k cetcains y ils sont plus que viakemblaUes ; 
cela m'embanasse trop. Ah! Madame, r^Jiquai^e, 
ne vous découn^ez [yis. Les horloges les plus com- 
munes et les plus grossières marquent les heures j 
il n*y a que celles qui sont travaillées avec plus 
d*art qui marquent les minutes» De même les esprits 
ordinaires sentent bien la difierence d'une simple 
Traisemblance à une certitude entière \ mais il n y 
a que les esprits fins qui sentent le plus ou le moins 
de certitude ou de vraisemblance, et qui en mar- 
quent, pour ainsi dire, les minutes par leur senti- 
ment. Placez les habirans des planètes on peu au- 
dessous d'Alexandre, mais an-dessus de je ne sais 
comlùen de points d'histoires qui ne sont pas tout- 
à-âit prouvés : )e crois qu ils seront bien-lsL J'aime 
l'ordre, dit-elle , et vous me faites plaisir d'arranger 
mes idées; mais pourqum n'avez-vous pas déjà pris 
ce soin-là? parce que, quand vous croirez les habi- 
rans des planètes un peu plus ou un peu moins 
qu'ils ne méritent, il n'y aura pas grand mal, ré- 
pondis-je. Je suis sûr que vous ne croyez pas le 
nxMivement de la terre autant qu'il devroit être 
crû; enêtes-vous beaucoup à plaindre? Oh! pour 
cela, reprit <*elle, j'en £us bien mon devoir , vous 
n'avez rien à me reprocher; je crois fermement 
que la terre toume» Je ne vous ai pourtant pas dit 
la meilleure raûson qui le prouve, répUquai-je« Ah! 
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Vécm-^c-elie, c'est une trahison de tn'avoir Éât 
croire les choses avec de foibles preuves. Yom ne 
me ju^bz donc pas digne de croire sur de bonnes 
raisons? Je ne vous prouvois les choses, répondis-je, 
qu avecdepedrs raisonneœens doux, et accommodés 
à votre usage ^ en eusse- je employé d'aussi solides 
et d'aussi robustes, que si javois eu â attaquer un 
doaeur? Oui, dit-elle } prenez -moi présentement 
pour un docteur, et voyons cette nouvelle preuve 
du mouvement de la terre. 

Volondets, repris-je y la voici Elle me plaît fort, 
peut-être parce que je crois l'avoir trouvée} cepen- 
dant elle est si bonne et si naturelle, que je n'ose-^ 
rob m'assurer d'en être l'inventeur. H est tonjoun 
«ûr qu'un savant entêté, qui y voudmit répondre, 
seroit réduit à parler beaucoup^ ce qui est la seule 
manière dont un savant puisse être confondu. Il 
faut , ou que tous les corps célestes tournent en 
•vingt-quatre heures autour de la terre , ou que la 
terre tournant sur ellemême en vingtquatre heures, 
attribue ce mouv^nent à tous les corps célestes. 
Mais qu'ils aient réellement cette révolution de 
vingt-quatre heures autour de la terre, c'est bien la 
chose du monde où il y a le moins d'apparence , 
quoique l'absiurdité n'en saute pas d'abord aux yeux. 
Toutes les planètes font certainement leurs grandes 
révolutions autour du soleil : mais ces révolutions 
font inégales entr'elles, selon les distances où les 

planctes 
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€oiiisett|ilBS de temps, ce<|mescfeftnatiiidLCec 
onke s'ofasecte même enoe les peckes planètes 
sofaokeme», qûrnacoent aonir «fane gtande. Les 
qoaae limes de Ji^icer, les doq de Sacame^feot 
lem cendes-en plus aa moins de temps amour cfe 
l^nr gnnde planète, sèloo quelles en sont plus 
ou maîos.élo^pées. De plus, il est sûr que les 
pLwièces ont des mouvemens sur leocs pmpies cen^ 
ixes; ces javmTemens .sont encoie in^aux : on ne 
sait pas Uen sut qpoi^se t^k ccc^ inégaJké^ si 
c'esc, ou sur la di fe eme grossear des planètes, ou 
sur leur di&tencesQlidîcé, oitxsar la dîfierent^ vitesse 
des coqtbîUoQs.paoîculiecs qui les enfèimènt, et 
des mafdèim.lîqikid§s où.eU^ so4t portées : piais 
enfin Vinéfffkèest ttès^^eixaine^ et en général tel 
&t rptdfe^ifet^M$uf^.>.^ûe t^oNut-ce qui est commun 
à pkHeurs^chqs^'» se trouve en m^me* temps varié 
par des^lji|ËfeDÇ^fatticulièse«. . . 
: Je. vo9]$ '6p|:p|i4$.,' interrofnpit-la Marquise, et Je 
crois que vous avez raison*. Oui^ je suis de yqtre 
evîs : si. 1^ |>la9èt0s. tournoi^c ^wtout de la' certe , 
elles tôiMiiecoienc^^n des' temps inégaux selon leurs, 
di8îî«cês^0iefii,qu'^llô8fottt».wt<»acdttS0Wilî nest<f 
fs^ ce .^ft MOjo^ vidd^ n^|.dk^? Justement, Ma-Î^ 
damç ,:rep6i-rr|§ > l^m^ dist^il^f^ inégale j , à l'égard^ 
dork t^iye.y4fy(<^c ^rOidi^4^ ^ére^ces dan« 
ce mpuyet^nc p^^3^du'^uj:ê)i¥i dç te terre) e%Mi 
Tome IL K 
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étoileis fixes, qui sont si prodigieiisement iloigné^ 
de nous, si fort élevées au «^tie^as de tout ce qut 
poutroit prendre autour de nous ucl mouvement 
général, du moins situées en lieu i où ce mouvez 
ment devroit être fort afFoibli, n'y auraitôL pas bien 
de l'apparence- qu eUes ne tourneroient pas autour 
de nous en vingt -quatre heures, comme la lune 
qui en est si proche? Les comètes qui sont étran*' 
gères dans notre toutbilbn, qui- y tiennent des 
routes si difèrentes les unes des autres:, qui ont 
au5{si des vitesses si diâ^érentes, ne devxoibnt- elles 
pas être dispensées de-toumer4x>utes autour de nous 
dans ce même temps de vingt^ijuatte heures? Mais 
non , planètes , étoiles fixes , comètes, tout tournera 
en vingt-quatre heures îtotioiu: de la «ene* £nc<»:e^ 
s'il y avoit dans c0s âiouvemc^^ qudques minutes 
de différence, on potirroit s'éti contenter : mais ils 
seront tous de là plus- exacte égaillé, ou ploc&t de 
la seule égalité exacte ^ui soit mnttimdey pas une 
minute de plus ou de moins. En vérité, cek doit 
en» étrangement suspect. 

r Oh ! dit là Marquise', puisqu'il est possibld que 
cette grande égalité ne soit qud-dans nocre ima^ 
âation^ jeme^tietis fort-sûre-qu'ellea-est poiat hrâs 
de 11 Je suis bien aiseqâ'uiie étfossé qui fl'^eisc pcônt 
du génie de la navire, retonâ^^enti^enieiic sur 
nous , et qu'elle ew soit déchargée , quoique ce soir 
i nos dépens. PoU^ thài^ tepns^f je^Mîs si ennemi 
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e mgijrouâp ai à ow» <y^i£ y a<la < iifeKm ;«, Dit» 
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aotams: $« oj i yuKWQ Mr» fftftw ^ oft o» ^iswnb 
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soîxaiité-ctnq jouis , et 1^ jouis en. vingt-cpiatraf 
héuies. Ainsi, sans: vivre plus que nous ne vivons 
|»éseRtesnent , on vivrait plus d'années ; et au 
contraire^ que la: terre s'éloigne :du soleil, oh vivra 
inoins d'années que nous , et on ne vivca pas moins. 
Il y a beaucoup d'apparepce , dit -elle , que quand 
cék'secoit; de longues suites de siècles ne produi- 
iroient que de bien petites diflférences. J'en con- 
viens, répondis-je; là conduite d^Ia nature n'est 
pas brusque,. et $a méthode est d'amener tout par 
des degrés qui tie sont sehsibles que dans le^chan* 
^'emens fort prompts et fort aisés. Nous ne. som- 
mes presque capables de nous apperçevoir que de 
celui des saisons : pour les autres, qui'seHfaac avec 
fane certaine lenteur^ ils ne manquenr guère de 
nous échapper. Cependant, tout est dans un bianle 
pcâcpétuêl , et p^ conséquent tout chapgç j Qt il n'y 
aripas'î^qu'à unexectaiiueilemc^iselle; que l'on a 
vue dms la lune avec <de^ lunettes, il y apeut* 
être, qu^f antë an&,r.qui -ne soit; considécablement 
vieillie. Elle avait* un !a«e^ (beau visage^ ses joues 
se sont enfoncées y soii nez Vest alongé^; iswx Âonr 
et I son menton se sont.ai»oçés , de sojte. que tous 
ses agrémêns sont évaliouis y et que l'onczatfit même 
pour ses jours. • * /*. ..... , .:.'.:.,• 

'^ Que me .cornez -^ voua. U 5 intenompîcvla Mar- 
quise? Ce n'est point uijeplaisantene^i repris -je^ 
On appercevoit dans la lime uM figure pamcdîàEe, 
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iqui'avok de l'air d'une tête de .femme qui sortoic 
d'entre des rodiers , et il est arrivé du changement 
dans cet endroit-U. Il est tombé quelques morceaux 
de. mpntagnes y et ils ont laissé à découvert trois 
pointes, qui ne peuvent plus servir qu'à composer 
un front , un nez et un menton de vieille. Ne 
semblé-t-il pas, dit-elle, qu'il y ait une destinée 
malicieuse qui en veuille particulièrement à la 
beauté ? Ça été justement cette tête de demoiselle 
qu'elle a été attaquer sur toute la lune. Peut-être 
qu'en récompense, répliquai -je, les charigemens 
qui arrivent, sur notre terre embellissent quelque 
visage que les gens de la lune y voient ; j'entends 
qudque visage à la manière de la lune^ car chacun 
Transporte sur les objets les idées dont il est rempli. 
Nos astronomes voient sur la lune des. visages de 
demoiselles j il pourroit être que des femmes, qui 
pbserveroient , y verroient de beaux visages d'hom- 
mes. Moi , Madame , je ne sais si je ne vous y 
verrois point. J'ayoue, dit- elle, que je ne pour* 
rois pas me défendre d'être obligée à qui me trou- 
veroit-là : mais je retourne à ce que vous me disiez 
tout-à-l'heuré y arrive-t-il sur la terre des. change- 
mens considérables ? 

Il y a beaucoup d'apparence, répondis-je, qu'il y 
en est arrivé. Plusieurs montagnes élevées , et fort 
éloignées de la mer,. ont de grands lits de coquil* 
lages^.qui marquent nécessairement que l'eau les t 
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auocefoti coaveites. Sauvent assez lom enoxe de ii 
mer, on croiive «les pienes où sont des p oisso u s 
péoifiés. Qui peut les avob: mis-U, si k mer n'y a 
paf été? Les £dJes disent qalleicale sépani, avec 
ses deux mains, deox montagnes, nommées Gdpé 
et Abib, qui, étant sîtoées entre fAinqne et 
l'Espagne, anêtoient l'océan , et qa'anssttot k mer 
entra avec violence dans les terres, et fit ce gtand 
golfe, qaV)n appelle k médîtertanée. Les ÊdJes ne 
sont point tom-a-^ des £tbles; ce som des his- 
toires des temps reculés , mais qni ont été défigo- 
rées , on par l'ignorance des peuples, ou par Tamoar 
qu'ils avoient poitt fe merveilleux, ttès-anciennes 
makdies des hommes* Qi'Hercule ait séparé deux 
montagnes avec ses deux maînis, cek n'est pas trop 
croyable : mais que du temps de quelqu'Hercnle, 
car il y en a cinquante , l'océan ait e^ifoncé deux 
montagnes plus foibles que les autres, peut-être a 
l'aide de quelque tremblement de terre, et se soit 
jette entre l'Europe et l'AfHque, |e le croirois sans 
beaucoup de peine. Ce fut alors une belle tache que 
les habitans de k lune virent paroitre f6iit-à^oup 
sur notre terre; car vous savez. Madame, que les 
mers sont des taches. Du moins, lopinion com- 
mune est que k Sicile a été séparée de l'Italie , et 
Cypre Âe h Syrie : il s'est quelquefois formé de 
nouvelles isles dans k mer; des tremblemens de 
terre ont abîmé des montagnes, en ont fait naître 



^a^Mas <4C: ^ Soil^^ ^ iâm: ài& :ssi£&> oçmç^csdr 
v|»Û3tkBs i a nt a awtt tf:>. 4i: vyi^^lte ^zactoÀtot: ^m^stimcb^ 

zmttF lias vsmmmiinasf 4»: 4sur àimittm: :tttt)intc». 'fe 



v-oâfc «t ^amt: csnsns; lïtsr*. rupm?-^-», 4m v^m- 
aM.afiss4Ifts?^is^ >mi. ^jusc (snrr^^iltss. par àtd^ ^m&- 



I5i LES MoifBË^' 

considérables qœ si notre océan inonckût tonte la 
terre ferme , et laissoit en sa place cb noinreaiix 
continens. A moins que les habitans dé Japiter ne 
soient amphibies, et qu*ils ne-vivent-égalemâat 
sur la terre et dans 1 eau , je ne sais pas trop bien 
ce quils deviennent. Qn voit aussi', sur la sur&ce 
de Mars, de grands changem^is, et toèast d*un 
mois a l'autre. En aussi peu de tetap& des meis 
couvrent de grands continens , oti se teôrent par 
un flux et refli:^ infiniment plus violent que le 
nôtre, ou du moins c'est quelque chose d'équi- 
valent. Notre planète est bien tranquille auprès de 
ces deux -là, et nous avons grand su|et de nous, en 
louer , et encore plus s'il est vrai qu'il y ait eu dans 
Jupiter des pays grands comme toute l'Europe iem-> 
brâsés. Embrasés ! s'écria la Marquise. Vraiment ce 
seroit-là une nouvelle considérable! Très-* considé- 
rable, répondis- je. On a vu dans Jupiter, il y a 
peut-être vingt ans, une longue lumière plus écla- 
tante que le reste de la planète. Nous avons eu ici 
des déluges, mais rarement; peut-être que dans 
Jupiter ils ont rarement aussi de grands incendies » 
sans préjudice des déluges qui y sont communs. 
Mais, quoi qu'il en soit, cette lumière de Jupiter 
n'est nullement comparable à une autre, qui, selon 
les apparences , est aussi ancienne que le monde, et 
que l'on n avcit pourtant jamais vue. Comment lutc 
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lumière fab^Ue pour se cacher, <}it<Ue? il hm pour 
cek une adtesse singdiàie; 

Celle-là , lepns-je, ne pacoïc que dans le temps 
des ciépuscules, de sorte que le plus souvent ils 
sont assez loi^s et assez forts pour la couvrir^ et 
que quand .ils peuvent la laisser paroître, ou les 
vapeurs de Thorizon la dérobent, ou elle est si peu 
sensible , qu'à moûis que d'être fort exact , on la 
prend pour, les crépuscules mêmes. Mais enfin , de- 
fws trente ans: on l'a démêlée sûrement , et elle a 
lait qudque temps les délices des' astronomes, dont 
la cuiiosité avoit besoin d'être réveillée par quelque 
chose d'une espèce nouvelle. Ils eussent eu beau 
découvrir de nouvelles planètes subalternes, ils n'en 
étoîent presque plus touchés. Les deux dernières 
lunes de Samme , par exemple , ne les ont jpas char- 
més ni ravis, comme avoient fait les satellites ou 
;Ies lunes de Jupiter y on s'accoutume à tout. On 
voit donc un mois devant et après l'éqùinoxe de 
mars, lorsque le soleil est couché et le crépuscule 
fini, une certaine lumière blanchâtre, qui ressemble 
à une queue de comète. On la voit avant le lever 
du soleil et avant le crépuscule vers l'equinoxe de 
septembre, et on là voit soir et matin vers le soktice 
d'hiver. Hors delà, elle ne peut, .comme je viens de 
.vous dire, se dégager des crépuscules, qui ont trop 
de force et de durée ^ car oh suppose qu'elle subsiste 
toujours, et l'apparence y est toute entière. On 
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commence à confecctirer qu'elle est produite pair 
quelque grand amas de matière un peu épaisse qui 
cnviromte le soleil jusqu'à une certaine étendue. 
La plupart de ses rayons percent cette enceinte ^ 
:et .viennent.i nous en ligne droite y mais il y en a 
qui y allant donner contre la sur£u:e intérieure de 
cette matière > en sont renvoyés vers nous > et y 
arrivent lorsque les rayons directs, ou ne peuvent 
pas encore y arriver le matin y ou ne peuvent plus y 
arriver le soir. Comme ces rayons réfléchis partent 
da plus haut que les rayons directs» nous devons les 
avoir plutôt, et les perdre plus tard» 

Sur ce pied-ià» je. dois me dédire de ce que |e 
vous avois dit, que la lune ne devoir point avoir 
ade crépuscules , faute d'être environnée d'un air 
^ais, ainsi que la terre. £Ue n'y perdra rien; ses 
crépuscules lui viendront de cette espèce d'air épais 
qui environne le soleil , et qui en renvoie les rayons 
dans les lieux où ceux qui partent directement de 
'Jui ne peuvent aller. Mais né voili - c^ il pas aussi , 
dit la Marquise , des crépuscules assurés pour toutes 
les planètes qui n'auront pas besoin d'être envelop- 
pées chacune d^un air grossier, puisque celui qui 
enveloppe le soleil seul, petit faire cet etfet-là pour 
tout ce qu'il y a de planètes dans le tourbil- 
lon ? Je croirois assez volontiers que la nature , 
selon le penchant que je lui comtois à l'économie , 
iie se seroit servie que de ce seul moyen. Cependant 
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irépliquai -je, malgré cette économie , il y aoioit , i 
regard de tiotre terre, deux causes de crépuscules^ 
dont Tune , qui est Tair épais du soleil , seroit assez 
inutile y et ne pourroit être qu un objet de curiosité 
pour les habitans de l'observatoire. Mais il faut tout 
dire : il se peut qu'il n y ait que la terre qui poussé 
hors de soi des vapeurs et des e)^halaisons assez 
grossières pour produire des crépuscules^ et la 
nature aura eu raison de pourvoir par im moyen 
général aux besoins de toutes les autres |>lanètes ^ 
qui seront , pour ainsi dire , plus pures , et dont les 
évaporâtions seront plus subtiles. Nous sommes 
peut-être ceux d'entre tous les habitans des mondes 
de notre tourbillon , à qui il falloir donner à res- 
pirer f air le plus grossier et le plus épais. Avec quel 
mépris nous regarderbiènt les habitans des autres 
planètes , s'ils savoient<:ek ? 

Ils auroient tort , dit la Marquise \ on n'est pas 
à mépriser pour être enveloppé d'un air épais, puis- 
que le soleil lui-même en a un qui l'enveloppe. 
Dites-moi , je vous prie , cet air n'est-il point pro- 
duit par de certaines vapeurs que vous m'avez dit 
autrefois qui sortoient du soleil , et ne sert -il point 
à rompre la première force des rayons , qui auroit 
«'peut-être été excessive? Je conçois que le soleil 
pourroit être naturellement voilé , pour être plus 
proportionné à nos usages. Voilà, Madame, ré^ 
pondis-je, un petit commencement de système que 
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vous avez'&it assez heurettsemenu On y pouûoix 
ajouter que ces. vapeurs produîroient des espèces 
de pluies , qiii .^etomberoient dans le soleil pour le 
ta&aîcktr^ de la même manière que Ion jette quel- 
quefois ide l'eau .dans une forge dont le feu est 
trop ardent^Il n'y a rien qu'on ne doive présqmêr 
de l'adresse de la nature; maiç elle a une^mtre 
sorte d'adresse toute particulière pour se dérober i 
nous, et on ne doit pas s'assurer raisément d'avoir 
deviné sa manière d'agir, ni ses desseins. En fait 
de découvertes nouvelles , il âe ^se faut pas ttop 
presser de raisonner , quoiqu'on en ait toujours 
assez d'envie; eties vtais pfailosoffhes sont comme 
les éléphans, qui, en marchant > ne posent jamais 
ie second pied à terre que lé premier ne Soit bien 
affermi» La comparaison me paroît d'autant plus 
juste , interrompit-elle , que le mérite de ces deux 
^pàce$, éléphaiis et philosophes, ne consiste nul- 
lement dans les agtémens extérieurs. Je consens 
que nous imitions le jugement d^ Uiis et des autres; 
apprend-moi encore quelques-unes des dernières 
découvertes , et je vous promets de ne point fa^e de 
^stême précq>ité« 

Je viens de vous dire, répondis -je, toutes les 
nouvelles que je sais du dei, et je ne crois pas 
qu'il y en ait de plus fraîches. Je suis bien ^hé 
qu'elles ne soient pas aussi surprenantes et aussi 
merveilleuses que quelques observations que je 
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lîsoB V^utte jour dans )m abrégé des annales de 
la Chine, écrit en latin.- On voit des mille étoiles 
à la fois qui tombent du ciel dans la mer, avec un 
grand fracas , ou qùt sfe dissolvent «t' s'en vont ea 
pliiie. Cela na pas été vu pour^fte fois à' la Chine j 
j'ai trouvé cette observation eii deia temps assez 
éloignés, sans compter une étoile qui s* en va creveç 
vers 1 orient comme unefusée , toujours avec grand 
bruit. Il est fâcheux que ces spectacles r là soient 
réservés pour k Chine ,- et que ce? p^s - ci n'en 
aient jamais eu leur part. Il n'y a pas long]* temps 
'que tous nos philosophes se croyoient fondés en 
expérience , pour soutenir que les cieux et tous les 
corps célestes étoient incorruptibles et incapables 
de changement j^et-peftdant cenemps-U d'autres 
hommes a l'autre bout de la terre voyoient des 
étoiles se dissoudre par milliers : cela est assez 
différent. Mais , dit-elle , n'ai-je pas toujours oui 
dire que les Chinois étoient de si grands astrono- 
mes? Il est vrai, repris- je j mais les Chinois y 
ont gagné à être séparés de nous par un long espace 
de terre , comme les Grecs et les Romains à être 
séparés par une longue suite de siècles ^ tout éloigne- 
ment est en droit de nous en imposer. En vérité , 
je crois toujours , de plus en plus , qu'il y a un cer- 
tain génie qui n'a point encore été hors de notre 
Europe, ou qui du moins ne s'en est pas beau- 
coup éloigné. Peut-être qu'il ne lui est pas permis 
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de se répandre dans une grande étendue de tene 
à la fois y et que quelque Vitalité lui prescrit des 
bornes assez étoites. Jouissons-en tandis que nous 
le possédons : ce qu'il y a de meilleur, c'est quil 
ne se renferme pas dans les sciences et dans les 
spéculations sèches j il s'étend avec autant de succès 
jusqu'aux choses d'agrément , sur lesquelles je doute 
qu'aucun peuple nous égale. Ce sont celles-là. 
Madame , auxquelles il vous appartient de vous 
occuper, et qui doivent composer toute votre 
philosophie. 
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Ecrite à l^auteur des Nouvelles de la République, 

des Lettres (octobre 1 6^^ y page x^C)^ contenant 

- quelques objections contre les Entretiens sur la^ 

. Pluralicé des Mondes de F o n t £ k £ l t e , et 

contre le Systinu de CopeakiC) du moui^emeoê 

de la terre. 
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La lecture des Entretiens sur la pluralité des 
Mondes^ petit livre très- joli ^ me fît d'abord naître 
quelque diflScultés, qui se sont depuis renou-*: 
vellées par une seconde lecture du même livre; Je 
vous supplie de trouver bon qtre je vous les cqm-^ 
inunique. 

-Lanceur^ qui est un philosophe du temps, ha-^ 
bile et poU ,. prend un toiir ingénieux et riant ^ et iL 
traite son.sujet d'nne manière si intelligible, qu'en- 
core que je ne sois point mathémc^dçien , je le com«« 
pris dès la première fois , avec presqu autant de- 
&cilité que la' spirituelle marquise , qu'il y instruit^ 
de ses chinions sut le système de Copernic. 
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Cependant , je trouve quelque chose dans un# 
agréable plaisanterie que UQtre auteur &it, qui ne 
s'accorde pas, ce me semble,. avec ce qu'il prétend 
insinuer. 

Je conviens qu il né faut pas prendre à la rigueur 
ce qu'un écrivain mêle dans s(ès ouvrages pour égayer 
k matière i mais ail moins je voudroîs que les agté- 
mens du discours ne fussent pas conctaires au sys- 
tème qu'on veut établir. 

Cet auteur, pour se faire entendre , emprunte la 
comparaison d'une boule , qui , en roulant , a deux 
mouvemens difFérens. « Avez-vous remarqué, dit-il 
>» à la Marquise , qu'une boule qui roule sur la 
» terre a deux mouvemens ? Elle va vers le but où 
•»> elle est envoyée , et en même-temps elle tourne 
)9 un grand nombre de fois sur elle - même , en 
A iorte que les parties d'en haut vieiinenc en bas, 
n . et celles d'en bas viennent en haut. La terre £iit 
n :1a même chose, continue- 1** il j daas le tenops 
3» r quelle avance sur le cercle qu'elle décrie en un 
» an autour du soleil , elle tourne sur elle-même 
H en vingt-quatre heures , et irhaque partie de la 
}> terre perd le soleil et le recouvre »n,£t un peu 
après , se formant des idées réfooissaotes , il iiit : 
M Quelquefois , par exemple , je me %oce que 
» je suis suspendu en l'air, et que j'y demeone 
>> sans mouvement, pendant que. la- terre tourne 
» sous mot en vmgt^uatre heùoesL,:et que je leois 

» passée 
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^ passer, sous mes yeux, toits ces visages difFé- 
A> rens, les uns blancs, les autres noîn, les autres 
•> basanés , les autres olivâtres j que je vois d'abord 
9> des chapeaux , et puis des turbans , et puis des 
•> têtes chevelues , «t puis des têtes rases j tantôt 
•> des villes à clochers , tantôt des villes à longues 
» aiguilles , qtu.ont des ciroissans, tantôt des villes 
•J à tours de porcelaine, tantôt de grands pays qui 
w n'ont que des cabanes j ici, de vast« mersj là; 
♦> des déseits épouvantables; -enfin, toute cette va- 
3> riété, infinie qui est sur la surface de la rerre; 
•• Ain^i donc, répond la Ma^rquisb , dans le même 
49 lieu où lious sommes à pç-éâîehit^ je ne dis pas 
» dans ce parc, mais dans le même lieu à le pren-^ 
» dre dans l'air ,al y passe continuellement tl'autres 
a? peuples qui prennent notre place, et au bout 
>> de vingt -quatre heures, nous y revenons. Co- 
9> pernic ^ j^epc^nd l'auteur » ne le cômpr^endtoit pas 
3> mieux ». .., . 

• Je nç siâs si j^e me trompe ^ mais je comprends 
que si Copernic compre^oi^* ainsi son systêmîe y il 
i^ôit qaU>e âgui!ât la terr^ tournant, sans bouger 
de son li^u ^xomme la meide.<i'uh émouleur tourne 
sous s^s yeux,.«t dont'il voit successivement toutes 
les parties, de la circonférence^ $ans que cette 
jneule change pourtant d^ place, quelque nombre 
^e tours qu'elle ^v^ faite J «c absi la comparaison 
Tome 11. L 
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de la boule, qui iDole, et qui a deux mouvemensî 
ne seroit pas bonne. Il ne faut être^ ni philosophe; 
ni mathématicien pour le prouver : il suffit de faite 
toulet une boule dans un lieu couvert. On lecon-^ 
noît au même instant ^ que si quelqu'un étoit monté 
sur une poutre, direaement au-dessus de l'endroit 
où la boule commence i rouler , elle s eloigneroit 
tout aussi-tot en roulant , et ne rouleroit pas soui 
cet ]iomme en approchant du butr Supposé donc 
qu'on eût suspendu un ciron en l'air , et qu'il f 
demeurât sans mouvement , à une telle distance ; 
que lorsque la boule rouknte seroit dn*ectemenc 
au - dessous du ciron , il pût voir et distinguer lès 
objets, comme, pair exemple, d'autres cirons, ou 
de petits grains de sable qui seroient sur la surface 
de la boule., il i^e- le^ verroit que pendant un 
momientj car comme une vue de (;iron n'est pas 
fott longue, puisque^ selon toutes les apparences » 
elle est proportionnée à la petitesse de son corps , 
il perdroit incontinent de vue iâ boule qui'is'éloigne- 
toit de lui dès le premier momene. ' -'. ^ ^ 

De même si la terré , <pie les mathiématicien» 
nous assurent avoir environ neuf mille-lieues de 
tour, roule comme usné boule, en avançant sur un 
cercle qu'elle décrit en un an autour (lu soleil > et 
si elle fait un tour sut ^lle^même eji vingt -quatre 
heures, ce qui pourK»t bieaà tre, U Ëtudroit néc^^ 
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tâîiement, qu'en roulant simplement sur elle-même, 
elle s'éloignât à chaque minute de plus de six lieues 
d'un point fixe , qui seroit sur le cercle qu'elle dé- 
crit , et qu'au bout de vingt^quatre heures elle se 
trouvât à phisieurs milliers de lieues de ce point 
fixe. ^ 

Maïs bien plus , si pendant que la terre tourne 
sur elle-même comme une boule , elle est encore 
emportée par la matière céleste , selon Popinion des 
Cartésiens, cette matière céleste doit augmenter 
de soixante -» cinq ou soixante -sa fois autant la 
vitesse du cours de la terre, et ainsi lui faire par^ 
courir plus de cinq cent soixante -cinq mille cent 
cinquante lieues toutes les vingt -^ quatre heures; 
puisque, selon Huyghens y il y a trente - quatre 
millions trois cent quatre-vingt mille lieues de dis-» 
tance de la terre au soleil , et que par conséquent 
ce cercle ou orbe annuel , que la terre parcourt , 
doit être aU moins de deux cent six milUons deux 
cent quatre-vingt mille lieues , sans y comprendre 
trois diamètres du soleil qu'il fkudroit y ajouter daxis 
un calod bien exact* 

^ De sorte que la comparaison d'une boulé /qui, 
toumeioir sur elle - même dans un fleuve rapide , 
et qui seroit en même-temps emportée par le cour» 
impétueur de l'eau, se trduveroit, ce me semble, 
beaucoup plus juste» 

L X 
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Quoi qnll en sok, et de qoelqoe manière quori 
le prenne , je concis que si, pendant les agr^les 
conversations de i'auteor et de la marquise , il se 
fut rencontré quelqae nouvel ingénieur qui eût eu 
le secret de les suspendre en Tair dans une machine^ 
et de les 7 faire demeurer sans mouvement pour 
satisi&ire leur curiosité » ils auroient été bien attia- 
pés; car 9 a mon avis y au lieu de voir tous ces diffc" 
rcns visages j ni ces chapeaux ^ ni ces turbans^ ni 
ces villes j ni ces dockers j ni ces désens ^ ni même 
ia terre , revenir au bout de vingt-quaire heures en 
la même place ^ à le prendre dans l'air j comme ils 
se l'étoient imaginé , ils n'eussent rien vu du tout. 
La terre se fut trouvée fort loin d eux en peu de 
temps, et ne seroit revenue au même endroit qu'au 
bout d'un an. Ç'auroit été sans doute une aventure 
plus triste que celle d'Europe ^ qui, ne croyant que 
badiner sur le dos d'un taureau , au bord de la mer, 
se trouva dans^ un instant , sanis y penser , bien loin 
du rivage. Je m'étonne comment là marquise , qui 
n'avoit pas moins d'esprit que l'auteur, et qui com-* 
prenoit si facilement toutes choses , et en remar- 
quoit les difficultés , ne lui fit point sur cela quel- 
qu'objection. II . est si fertile en jolis expédiens , 
qu'assurément il ne seroit pas demeuré court. Je 
m'imagine au moins qu'il avoit fait provision de lu- 
nettes à longue vue. 
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' IVIaîs supposons que nos gens , dans cette ma- 
chine, ne voyant plus la terre., reconnoissant leur 
erreur, et s'ennuyant au bout de deux ou trois 
jours, se fussent précipités la tête en bas , je voudrois 
bien savoir en quel pays ou en quelle région de la 
matière céleste , ils seroient tombés , et jusqu'où 
ils seroient descendus , en approchant toujours du. 
soleil , puisque le centre est toujours le lieu le plus 
bas dans tout ce qui est rond? 

Comme j'ai beaucoup d'inclination pour le tour- 
noiement de la terre, que l'on avoit cru immobile ^ 
-je souhaiterois aussi qu'en même - temps qu'on la 
fait tourner, le soleil fut en repos au centre de 
l'univers. Il est vrai qu'on ne manqueroit pas de 
demander ce qui feroit donc tourner à l'entour tant 
de tourbillons qui ressemblent si bien aux roues 
d'une montre j^ pu aux machines de l'opéra : car 
ces roues ne tournent que parce qu'il y en a une 
principale qui fait tourner toutes les autres, et cette 
roue principale ne tourne que par le moyen d'un 
ressort qui la £dt tourner,. Les machines de Topéia 
ne jouent, et les cordes qui tirent Phaëton en kaut^ 
par le tnoyen d*un poids, plus pesant qui descend^ 
ne font cet effet--là que parce qu'il y a quelqu'un 
derrière le théâtre qui les fait jouer» Il est donc à 
propos ^Q le soleU tourne sur lui -«même au centre 
de l'univers , afin de faire tourner tout le rester 
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' Cependant la même difficulté subsiste, puisqtf ofl 
demandera toujours ce qtd fait tourner le soleil 
pour donner le mouvement à tous ces toiirbillons 
dont l'auteur nous parle. Ne seroit^e point qud- 
que grand ressort disposé au * dedans du soleil » 
à - peu ^ près comme celui qui est dans le barillec 
d'une montre ^ et qui en £ât mouvoir toutes les 
roues ? Il faut bien que cela soit ainû ^ à présent 
ce qu'on ne croit plus qu'un corps se remue , s'il 
»> n'est poussé par un autre corps» et en quelquo 
» façon tiré par des cordes >>« 

Mais je m'apperçois que je me trompe. Ce n'esc 
pas le soleil qui , en tournant , &tt tourner la terre , 
les astres et les tourbillons : c'est , suivant notre 
auteur, « tout ce grand amas de matière céleste , 
>y qui est depuis le soleil jusqu'aux étoiles fixes ^ 
»» qui tourne en rond, et qui, emportant avec soi 
*> les planètes , les £itt tourner toutes en un même 
M sens autour du aoleil , qui occupe le centre , et 
py qui tourne nécessairement sur lui-même, parce 
i> qu'il est justement au milieu de toute cette 
» matière céleste ^ en sorte que , quand la terre 
9* serôit dans la place où il est , elle ne pottnoic 
•> pas moins faire que tourner sur elle-même »» 
£t cela paroit très - raisonnable , puisqu'elle n'esc 
que comme une petite boule en comparaison de 
ces grands corps célestes, qui n'ont pas le privilégie 
de demeuror en repos« 
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: M$k me voilà encore revenu à ma première 
flàfficulté. Où est le lessoit ou le corps qui fait 
mouvoir en rond autour dusoleil tout ce grand amas 
de matière céUstç ? car laOceur ne nous en dit rien^ 
Et quelle Jiécessiré y autoit-il que le soleil tournât ^ 
puisque , selon notre auteur , la nature est si épar<* 
gnante , qu elle ne £ùt rien inutilement ? 

Je voudrois donc bien , si delà se peut , qu'il 
plût à messieurs les mathématiciens de laisser le 
soleil immobile ^ ce seroit un emblème de la di<^ 
vinité, d'autant plus juste , qu'il seroit dans un con- 
tinuel rejpios , pendant que , par la vertu de sa cha- 
leur et de sa lumière, il anime , conserve et éclaire 
routes les créatures. C'est ce que l'auteur avoit 
d'abord passé à la marquise , lorsqu'établissant son 
système avec ardeur , elle l'interrompit , en disant : 
« ActendeÀ un peu^ il vilent de vous prendre un 
7' enthousiasme , xpi vous a iait expliquer les choses 
9' si promptement , que je ne crois pas l^ avoir 
>) entendues : le soleil est aii centre de l'univers , 
^ ^t U il est immobile, dit-elle j après lui qu'est-ce 
9» qui suit ? C'est Mercure , répond - il ; en sone 
P9 que le soleil esc le centre du cercle que Mer*^ 
9> cuce décrit ». Ensuite de cela, l'auteur continue^ 
0ans rien dire contre Timmobilité du soleil , bieii 
qu'à mon zm ce fut-U l'endroit où il dévoie s'eit 
expliquer. Voiei tout av contraire conune il en 

L4 
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|Ku]e dans h conveisadon <la kndeniain. » Paisque 
ff le soldl, dk'U^qmescptéseiittnieiic munobile, 
f a cessé d'étxe pknèce, &c «. ( FooteneUe avoic 
dit cela de la tene* ) lifais enfin» séuac somreoa 
sans doute, que ceux qui tiranenc que le stAA 
est fixe 9 ne le croient pooitanc pas munobile, et 
prétendent qui! tonine sur son axe, il se détermine 
i le &ire nunnroir , et change <le langage , ayant 
disposé la madiine de telle manièie, qo'il finit, 
bon^é matgré, qu'il toome; » car, où pounoit-^l 
n tac ctamponné pour résister an monvement de 
99 ceae matière céleste, et ne s 7 pas laisser em^ 
f9 porter? » 

A <pielque cheville on i quelque corde ^ dim 
quelqu'un , si bien cadiée dans la madiine que la 
nature présente i nos yeux, quon n'a pu enooie 
découvrir ce qui empêche le mouvement dn soleil 
au centre de Tuniveis; et c'est une chose qui n'est 
pas. impossible à l'ouvtiâ: qui a fiiit cette admiiable 
machine , i cetxe main invisible qui la £ût toumen 
Cela ne parcât pas même surnaturel, non plus que 
de voir, au milieu d'un étang de figure ronde , une 
boule surn^er sans mouvement, encore que l'eau 
%o\xrtm à la circonférence de l'étang ; car cooime 
lorsqu'on frappe plusieuts fois également avec un 
bâton dans l'eau , en un même endcott, il se fiût 
^(is cetcles dont le mouvement va toujooss en 
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Va({bibllssant, et qui vient enfin à cesser : de mêmf 
le mouvement circulaire de l'eau de 1 étang à U 
circonférence y qui iroit aussi vêts le centre toujciurs 
en diminuant y pourroit eh commencer si loin ^ 
qu'il se termineroit avant que d'avoir atteint la 
boule , en sorte qu'elle demeuteroit au centre tou-^ 
jours immobile. D'ailleurs , comme le dit admira- 
blement bien un théologien , grand philosophe de 
notre temps : ( Mallebranche. ) «< Pourquoi limiter 
»> la puissance de Dieu , et diminuer ainsi 3 sans 
9) . raison y l'idée d'un ouvrier infini , .en mesurant 
9) sa puissance et son adresse par notre imagination 
» qui est finie ? «' 

Il est vrai que si on laissoit le soleil entièrement 
en repos , on seroit obligé de supprimer son chaç 
^t tout l'attelage; et cela ne plairoit pas aux nour- 
rissons des muses 3 qui ne pourroient plus nous 
faire de belles et magnifiques descriptions de U 
voiture de leur Apollon, ni pour. nous dire que le 
soleil commençoit à se coucher, s'exprimer en style 
pindatique : 

Un soir que les flots mariniers 
Apprêcoient leur molle litière 
Aux quatre rouges limonniers 
Qui sont au joug de la lumière. 

Mais si l'on privoit Apollon de cet ancien équx- 
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page, comme lui étant inutile , il ny aorott, poàr 
dédommager ces messieuts, qu'à le dernier à Mcr^ 
turci aussi bien se plàint-il dans TAmphytrion de 
fdoUkrc^ de ce qu'ils le font aller à pied : 

Et je ne puis vouloir, daas mon jcsôn fatal » 
Aux poëces assez de mal. 
De knr impertîaence extrême ^ 
D*avoîr , par vne ioîttste loi , 
Dont on y eut maintenu; Tassige^ 
A cbaqoe Dieo ^ dans son empkn , 
' . Donne quelque adlore en partage ^ 

Et de me laisser à pied , moi , 
CoBune un messi^er de village. 

Voos direz sans doute , Monsieur , qu'en par^ 
iant d'un ouvrage d'espât » qui a l'approbation <le 
tous les gens de bon goût ^ il ne sied pas bien de 
flaisanter. Mais je vous supplie de considérer qu'on 
sujet aussi réjouissant que celui-ci , où chacun £ûr 
caracoler la terre, le ciel , les planètes, et tant de 
tourbillons à sa fantaisie, permet de n'être pas tout- 
à*fàit sérieux; et je vous proteste que je n'ai nul 
dessein de choquer personne. 

Au reste , vous voyez bien que mes difficultés , 
qui sont des difficultés de novice , se réduisent à 
savoir : . 
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,' 1^. Si .la terre ayant deux mou^emens , selon 
le système de Copernic , et roulant comme mie 
lx>ule en avançant sut un cercle qu'elle décrit en 
un an autour du soleil , un homme qui séroit sus- 
pendu en l'air, par exemple, directement au^iessus 
de Paris, dans un lieu fixe, verroit tourner la terre, 
en sorte que toutes les parties de sa circonférence 
(passeroient en revue sous ses yeux, et qu-au bout de 
vingt-quatre heures Paris reviendroit au même en- 
«Iroit au-dessous de cet homme ? 

2®. Supposé que la terre avec son tourbillon , 
Qu lieu de tourner au<lessous de cet homme, s'en 
éloignât de plusieurs milliers de lieues à chaque 
tour qu elle feroit , et que ce même homme vînt 
à tomber ensuite dans la matière céleste , ne sa- 
chant pas nager en l'air , et ne trouvant plus au- 
dessous de lui la terre , qui est notre bateau j pour le 
soutenir : je demande s'il ne tomberoit pas dans 
le soleil, qui est le centre , et par conséquent le lieu 
le plus bas du tourbillon ? 

}®. Si la terre et toutes les planètes et leurs tour- 
billons tournent autour du soleil pour en recevoir 
la lumière et la chaleur, quelle nécessité y a-t-il que 
le soleil tourne aussi ? 

4®. Enfin quel est, selon les Cartésiens, le pre- 
mier mobile qui donne le mouvement à la ma- 
tière céleste, aux planètes, et à tous ces tourbillons , 



^yt LeïTRÏS STJK 1A PLURAlITi 

à présent qu'on ne croit plus qu'un corps se remuej 
Vil n'est poussé par un autre corps ? 

Je ne prétends pas , Monsieur , qu'on fasse no 
volume pràr me satisfaire et me donner des éclair* 
dssemens ^ seulement je souhaiterois qu'on eût la 
bonté de me dire sucdntement, dans quelques-uQs 
de vos journaux, comment on croit que l'auteur 
entend ces chosesJâ, qui ne sont pas, ce me semble^ 
ei^liquées dans son livre. 



<r^ 
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Tl>b Fontbnelle <i Bashage de BeacvaiJ 

imprimée dans /'Histoire des Ouvrages des Savons, 
septembre 1 6^^ , page 41 5, 

J*Aï vu. Monsieur, dans les Nouvelles de la 
République des Lettres , une lettre qui me regarde,' 
L'auteur ne se nomme point j mais quel qu*il soit j' 
je le remercie de l'extrême honnêteté avec laquelle 
il me traite. C'est une chose assez rare dans le 
monde savant, qu'une critique si civile. Je conviens , 
avec l'auteur , que quand j'ai supposé ( Pluralité 
des Mondes ) qu'un homme , suspendu en l'air ^ 
Terroir passer au - dessus de lui , en vingt - quatre 
heures , tous les diffèrens peuples de la terre , cela 
«st , rigoureusement parlant ^ contre le système de 
Copernic j parce que la terre, dans le temps qu'elle 
fait un tour sur son axe , par son mouvement jour-^ 
Balier , avance aussi , par son mouvement annuel , 
sur le cercle qu'elle décrit autour du soleil, ec 
qu'ainsi elle se déroberpit bientôt de dessous le^ 
pieds du spectateur suspendu. Mais aussi je ne l'ai 
fait que pour donner une image sensible du mou- 
vement journaher de la terre , et je n'ai point du 
»ut prétendu y enfenner le mouvement annueU 
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Il n'y a dans une supposition , comme dans un mar« 
ché y que ce qu'on y met. Je ne voulois alors ex- 
pliquer qu'un seul mouvement y et dans tout cet 
ouvrage , uae. de mes plus grandes attentions a été 
de démêler extrêmement les idées pour ne pas em- 
barrasser l'esprit des ignorans , qui étoient mes vé^ 
ritables marquises. Il est vrai qu'un peu auparavant 
j'avois établi les deux mouvemens de la terre ^ maïs 
je ne m'érois pas pour cela privé du droit de les 
pouvoir séparer ensuite , quand la netteté de l'ex- 
plication , ou l'ornement de la matière le deman^ 
deroient. Cette supposition est d'autant plus par- 
donnable , que je n'en ai tiré aucune conséquence 
philosophique , ni que je prétendisse donner pour 
vraie y et c'est luie chose que je crois avoir assez 
exactement observée dans le mélange perpétuel de 
vrai et de faux, qui compose ce petit livre. Quand 
f ai voulu résonner, j'ai tâché d'établir des principes 
solides. Quand il n'a été question que de badiner , 
je n'y ai point regardé de si près. Mais quediiez^ 
Vous , Monsieur , et que diroit l'auteur de la lettre , 
si je^soutenois que ma supposition peut être exac-» 
tement et philosophiquement vraie ? Mon specta- 
teur suspendu en l'air seroit enfermé dans l'atmos- 
phère i et il faut bien qu'il y soit pour être â portée 
de voir les objets que je lui fois considérer. Or , 
Fatmosphère enveloppe la terre, et ne Tabandonfie 
Jamais» L'atmosphère suit Je mouvement que kr 
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ferre a sur son axe ,. et en même - temps elle suit 
ïa terre qui' tourne autour du sbîeil. Mon homme 
ne seroit immobile qii'à Tégard ciu mouvement 
par lequel ratmosphère tourne siiif l'axe de la terre ^ 
mais non pas à Tégard du mouvement par lequel 
Fatmosphère et' la terte , tout eiisèmWe , tournent 
autour du soleil: Ainsi, la terre ne se retireroit 
point de dessous lui , et difFérens peuples passe- 
roient en vingt -quatre heures sous sqs yeux. Je 
n'en ai pas voulu tant dire à la marquise, sur-tout 
dans les commencemens. Mais l'auteur ne doit pas 
être traité ,.cocu)ûfe elj^ Voilà, Monsieur». tout ce 
que j'ai à répondre à la principale, et, ce me sem- 
ble, à l'unique objection de l'auteur j car , ce qu'il 
dit après cela ne me regarde point. Il demande ce 
que deviendroit le spectateur abandonné par la 
terre, et s'il tomberoit dans le soleil? Je n'en saU 
en vérité rien , et il seroit bon d'avoir sur ce sujet 
que^ues expériences avant que d'en raisonner. A 
parler sérieusement , cela dépend du système de la 
pesanteur, non pas renfermé dans notre petit tour- 
billon de la terre, mais étendu au grand tourbillon 
qiji comprend le soleil et toutes les planètes. Il y 
a bien de l'apparence que les planètes pèsent , i 
l'égard du soleil, comme les corps terrestres à 
l'égard de la terre , et quelques philosophes mo- 
dernes nous ont déjà ouvert de grandes vues sur 
cette matière. Mais à Dieu ne plaise que je nCy 
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aille embarquer. L auteur ne paroît pas bien con^ 
vaincu que le soleil tourne sur son axe. Les astro^ 
nomes croient pourtant avoir observé qu'il toume 
en vingt - sept jours. On s*en est assuré par les 
taches^ et d'heurs, il paroît impossible » selon la 
tnéchanique 9 qu'un corps placé au centre d*un 
liquide qui tourne > se dispense de tourner sur liu-, 
même* 
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PRÉFACE 

DE L* ÉDITEUR. 



XL panit^ il y a près de soixante-dix ans^ 
un livre oà le sujet le plus sublime étoit 
traité avec tant de grâces et une clarté si 
él^ante^ que les savans et les ignorans ta 
£irent ^^ement charmés. ( La PluraUté 
des Mondes. ) Cet ouvn^e - ci du même 
auteur^ mais d'un ton plus sérieux ^ donne 
bien long-temps après une démonstration ^ 
à qudques ^ards ^ de ce qu'il n'avoit £dt 
que supposer dans le premier. Cest le 
finit d'une profonde méditation et (Tune 
sagacité merveilleuse y qui se font par-tout 
sentir 9 sans préjudice de cette améiîté na-- 
turelle, qui r^ne dans tout ce que l'auteur 
écrite et cjtie l'âge n'a jamais pu altérer. 
S'il a négligé de produire cet ouvrage , sa 
réputation ^ parvenue depuis long-temps au 

M a 
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plus haut point, n'en âvoît pas besoîn pour 

Tecevoîr aucun accroissement : mais ceux 

au pouvoir de qui il est venu, Tont jugé 

trop utile au bien de la saine physique, 

pour le dérober plus long-temps au public, 

et ont cru ne pouvoir donner de meilleur 

préservatif contre la séduction de ce qu'on 

appelle aujourd'hui Newtonianhine. Les 

partisans les plus habiles de ce système 

n'ont pu s'empêcher, malgré leurs préju* 

gés , de rendre justice à cet ouvrage, dont 

le manuscrit leur avoit été communiqué. 

L'un d'eux, le plus impartial, avoue 

qu'// renferme quantité d^idées neuves^ 

disposées avec un art infini pour Us faire 

entendre et les faire goûur; et tous en 

reconnoissent unanimement la netteté y la 

précision et la force. \jès objections qu'on 

leur demandoit bien plutôt que des éloges ^ 

si l'on en excepte b principale qui regarde 

les comètes , dont il sera parlé ici sur la 

lin, sont presque toutes tirées d'abstrac^ 
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tîons méthaphysiques , comme Téquilibrc 
absolu et la parfiiite immiscibilué ^ qu'ils 
exigent dans la théorie des tourbillons. 
Sans entrer dans aucun détail^ on se con* 
tentera de dire ^ en général^ que de pa- 
reilles objections n'ont de force que dans 
les idées de choses qui n'ont aucune exis- 
tence physique. Il n^y a réellement dans 
la nature, ni d'équilibre absolu (ou pour 
mieux dire actuel), ni de parfeite immis-^ 
cîhilité } il suffit que l'un et l'autre se 
trouvent à-peu-près entre les couches du 
tourbillon, seulement au point nécessaire 
pour la perpétuité de sa conservation. 

Le fluide de toutes les couches du tour- 
billon , sans cesser de suivre un cours ré- 
glé, est toujours dans une espèce d'ondu-- 
lation : les planètes aussi en ont une parti- 
culière. Nous concevons que , par ime 
oscillatioa continuelle, elles doivent se 
trouver alternativement dans ce qu'onap- 
pelle leur aphélie et leur périhélie. propre^ 

M 3 
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sans sortir pourtant de certaines limites df 
leurs orhcs^ Quoique ce balancement se 
.dérobe dans les planètes les plus éloignées ^ 
x>n est bien fondé à Vj présumer^ tel que 
celui qiii se manifeste dans la lune. Le 
voisinage de cet astre rend visibles aux 
observateurs ses inégalités ^ qui dépendent 
d'une pareille cause dans son mouvement : 
c'est ce qui l'a fait dppeUer p^ Kepler ^ 
Sidus contutfmx^ 

r U y a^ pour ainsi dire^ deux mondes 
bien différent ^ l'un mathématique et l'autre 
pjhysiqûe. Le mathématique^ qa'on peut 
appeller aussi métaphysique^ n'^iste que 
^ans U$ idées du géomètre : il roppose 
4ies infinimont petits^ le point sans dimen* 
sion^ h ligne sans largeur^ la surface sans 
profondeur, le cercle et toutes les figures 
polygones d'une perfection seulement ima«* 
iginée ; ajoutons le .repos al)Sofai, de& coip» 
<i'une. dureté invincible, &c. L^équilibre 
parfait est dans cette même çhsse^ aussi 
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bien que le vuide et la gravitation des 
corps pair eux-mêmes* Toutes ces suppo- 
rsitions font la base d'un calcul, qui, sans 
cela, ne pôurroit être exact, et qui sans 
Inexactitude ne pôurroit êtrer porté à la dé- 
monstration. Mais riçn de tout cela ne se 
trouve exactement dans la nature , non 
plus que les Indiscernables de Leibnitz; et 
c'est une étrange illusion que d'abusw 
de ces abstractions, en les transportant 
dans le monde physique comme des êtres 
réels. • 

Newton suppose les corps célestes jettes 
dans le vuide, tendans en même-temps à 
chaque instant vers un centre, par une 
qualité qu'il ne définit point; et le calcul 
qu'il en fait résulter ^ explique leurs mou- 
veméAs dans la plus parfaite exactitude : 
mais il déclare, danis ses principes mêmes, 
et dans d'autres ouvtAgés^ que par cette 
qualité ir n'entend ique i'eflPet d'une cause 
quelconques fût-ce l'impulsioft ), et qu'U 

M4 
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ne met point la pesanteur ( c'est la qualité 
dont il s'agît ) a;u nombre des qualités 
essentielles aux corps. Les NeTtoniens^ 
bientôt après , admettant le même vuide 
que Newton , affirment cependant que la 
pesanteur est une qualité essentielle aux 
corps planétaires^ sans doute parce que 
dans le vuide où ces corps sont placés.^ ib 
ne conçoivent pas qu'elle puisse être causée 
par l'action d'aucun corps voisin; et il faut 
avouer que Newton , selon cette supposir 
tion^ auroit dû affirmer la même chose. 
Serôit-ce par une telle raison que^ malgré 
ce qu'il avoît dit de contraire, il senible- 
roit s'être prêté aux idées de ses disciples, 
flatté de se trouver ainsi chef de secte, sans 
l'avoir presque voulu ? 

Les Ne^toniens , dès -lors plus hardis 
que leur maître, vont bien plus Join que 
lui. Ils transportent des cieux, dans le 
monde sublunaire, cette prétendue qualité 
essentielle : ils la font régner dans toute la 



DE L^ É D I T É U R^ l8j 

nature souis le nom â! Attraction; et ils en 
prescrivent d'abord des loix générales -^ 
obligés peu après d'en faire de particun 
lières, tout prêts à en imaginer dé nou- 
velles encore, à mesure qu'il se présent 
tera des phénomènes qui se refuseront aux 
premières. Aussi - tôt ils opposent cettfc 
physique idéale aux hypothèses cartésien- 
nes; et s'imaginant décréditer les physiciens 
réels, ils afiectent de les traiter de Carti- 
siens ^ comme si ces physiciens adhéroient 
à Descartes dans tout ce qu'il lui a plu 
d'imaginer , et ne se restreignoient pas à 
ce que les règles de sa divine méthode y 
dont il s'est écarté quelquefois lui-même , 
leur permettent seulement d'admettre. Mais 
quelque reproche qu'il ait à faire à Des- 
cartes, nous dirons toujours hardiment que 
ce grand homme a porté dans la physique 
et dans la géométrie une philosophie supé^ 
rîeure à tout; et que Nevton, quelque 
^rand qu'il soit d'ailleurs, n'a feit que por- 
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ter I^ géométrie dans la physKjtie. Laissorîg 
cei réflexions^ qui ne peuvent âtre goûté? 
que des amateurs de la.vérité pure^ et ve- 
nons à ce qui regarde plus particulièrement 
les tourbiUons. 

Les hommes n'ont pu voir de tous 
temps les astres se leva* et se coudier ^ 
sans reconnoitre leur mouvement circulaire 
autour d'un point fixe; car autrefois il 
n'étoit pas question de leur attribua d'autre 
mouvement curviligne. Parmi les philo- 
sophes Grecs, les uns ont regardé ce mou- 
vement tiomme imprimé aux corps célestes 
,par des intelligences qui en dirigeoient le 
^ours, ou comme dépendant d'un cid 
rBupérieur , appelle premier mobile. Les 
-autres' ont conçu tous ces corps plongés 
cjdans un fluide , dont le mouvement les 
sentratrioit nécessairement ; et de là ils cm 
•conclu que le mouvemâit vertical du fluide 
«mretenoît celui des planètes dans l'ordre 
qu'elles gsurdcnt constamment entre ellesu 
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Cette dernière idée a dofmi;^ pour aingi 
dire, pendant plusieurs siècles, et s'est 
enfin réveillée quelques années avant De»- 
cartes* Ce philosophe ensuite, voulant la 
mettre en œuvre, imagina une hypothèse 
pour la formation du fluide : ceux qui 
sont regardés comme ses sectateurs, abaor 
donnèrent bientôt après l'hypothèse; et 
les Newtoniens cependant semblent eft 
avoir pris droit de rejette le fluide, comme 
s'il ne pouvoit avoir d'autre origine que 
cdle que Descartes avoit imaginée. Dans 
cette supposition, ils ont été obligés, en 
excluant le fluide cartésien, de ramener 
ce qu'il y a de plus absurde chez les 
anciens, le vuide et les qualités occultes^ 
c'est-à-dire, de recourir à des causes plus 
incompréhensibles que les inteltigences et 
le premier mobile. En vain, les Newton 
niens s'écrient (1) : « Le calcul de Newton 

(i) On ne fidt qa'indiqaer idctqàc rantenr a paîrfake^ 
ment dérdoppë, en faisant sentir que Neircoo ponrnm bien 
avoir étabK son calcul uniquement pour tiarcstir la règh 
deK<^Ier. 
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» pourroît-il êtfe si juste, si cette cause 
> occulte et indépendante de tout mécha- 
70 nisme, appellée gravitation^ n'exîstoît 
» réellement? » N'adoptons - nous pas, 
répliquons -nous, le même calcul? Mais 
nous le tirons de causes réelles, et vous ne 
le tirez que d'êtres supposés. Disconve- 
nons-nous de Texistence de la gravitation? 
Mais de cette existence s^ensuit-il que la 
gravitation soit une qualité essentielle à k 
matière? Cest le simple nom d'un effet, 
comme Nevton Fa d'abord reconnu : cet 
effet, en tant que méchanique, ne peut 
avoir de cause dans le vuide, comme vous 
pensez fort bien. Où peut -elle dortc se 
trouver cette cause, isinon dans le tour- 
billon ? C'est - là que l'arrangement des 
parties dû fluide qui le constituent, pro- 
duit nécessairement la gravitation et la lu- 
mière; effets bien différens, qui dérivent 
du même principîe, lequel agit dans la 
même ligrfe des deux côtés opposés, avec 
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une force dont les degrés se mesurent 
selon la même loi. Par ce même arrange* 
ment se forme l'équilibre des cieuK^ qui 
sert de fondement à la règle de Kepler (i) ; 
règle inviolable^ constamment observée, 
non-seulement dans les planètes principales 
et secondaires^ comparées ensemble^ mais 
encore dans la même, considérée à Taphé-! 
lie et au périhélie de son orbe elliptique, 
aussi bien qu'à Fun et Tautre qui lui sont 
propres. 

Uenchaînement de tous ces phénomènes,, 
qui dépendent d'une même cause, ne dé- 
montreroit-il pas l'existence de cette cause, 
qui ne peut être que la constitution du 
tourbillon ? Jamais effet a-t-il attesté plus 

( 1 ) L'objection que les Newtoniens ont faite d'abord 
contre la règle de Kepler , par rapport aux difRrcntes vitesses 
de la même planète dans son apHélie et spn périhélie , a été 
parfaitement résolue par Villemot , Nouveau Système ^ 
page 50, et par Fontenelle, Histoire de V Académie des 
Sciences de 1707 ,pag, ^8 et suiv. Ccst irès-œal-a-propos 
qu*on la ramène encore en dernier lieu. 
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évidemment sa cause f De plus^ peut -oit 
douter que la rotation du soleil ne cons« 
pire: avec le mouvement du tourbillon ^ 
toit que ce mouvement en dépende, comme 
il est vraisemblable, ou qu'il n'en dépende 
pas ? Il est incroyable que la force de cet 
astre, qui s'étend au plus loin, pût laisser 
h matière qui l'environne dans Fimmobi- 
Uté : mais en supposant le vuide entre le 
soleil et les planètes, il seroît encore plus 
incroyable que le soleil, afiranchi de toute 
compression, ne se dissipât au premier 
instante 

Au reste, le tourbillon, d'une figure 
tendante à la circulaire, ne peut manquer 
de soufirir à son extrémité bien des altâa^ 
tions et dans sa figure et dans son mouve- 
ment» Les tourbillons voisins, dont les 
étoiles fixes sont les soleils , doivent le 
comprimer de tous les côtés, et en être 
comprima eux-mêmes, mais d'une force 
viégsdej^ qui resserre ou laisse étendre les 
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lins et les autres, plus ou moins, en cer« 
tjdûs endroits. Pourroit-on balancer à dé-^ 
duire de cette inégale compression , la 
figure elliptique des orbes de nos planètes ?> 
ce qui ne peut être expUqué dans le système 
Newtonien, que par de nouvelles supposi^ 
«(MIS purement arbitraires^ Quant au mou-- 
vement du fluide à l'extrânité du tour^ 
billon, comme ssx force centrifuge est fort 
ralentie, le choc des tourbillons voisins 
peut lui donner aisément des détermina^ 
tions très - variées , et contraires même à 
celle des couches du ciel planétaire. Si 
c'est dans ce fluide, tel qu'on vient de le 
représenter^ que les comètes ont leur cours, 
comme on le conjecture avec raison ; feut- 
il s'étonner de voir que leur orbe coupe 
quelquefois Técliptique presque à angles 
droits^ et que les torrens qui les entraînent, 
les portent du coté des pôles ? Cette théorie 
Fourniroit une réponse suffisante aux objec- 
tions que les Nevtoruens tirent de V'm^^^. 
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lité du mouvement des comètes, comme A 
eç mouvement devoit suivre la règle de 
Kepler y dans un lieu où il n^y a, pour ainsi 
dire, que désordre et irrégularité* 

Voilà une très-légère esquisse du tableau 
qui peut représenter notre tourbillon : s'il 
n'est pas du goût des Newtoniens, s^-oit-ce 
parce qu'au lieu d'accommoder leurs idées 
à la nature , ils voudroi^it soumettre la 
nature à leurs idées f 
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SECTION PREMIERE. 
Supposîtioas et idées preRnàneùres» 

I. J £ suppose le plein absolu. 

X. Donc si la masse de la marièie esc infime ; 
elle ne peut changer de lieu , ou êcie mue tout- 
à-la-fois} car il n y a point d'autte espace à occu- 
per que celui qu elle occupe déjà. Elle ne peut non 
plus, à proptement parler, se monvoir toute entière 
cjiculaiiement} car une sphère infinie na point de 
viai centre, ni les propriétés que nous connoissons 
anx chères célestes : mais la ..masse infinie de la 
matièie peut ètie divisée en une infinité de sphères 
qui dtculeront \ c'est-Ià ce qu'on appelle les Tqut^ 
bUloas inventés ou mis dans un nouveau jdùr par 
Descartes. 

3. A plus forte raison la masse finie de la ma-*' 
fière pouq:aTt-elle être divisée en tourbillons. Noua 
Tome IL N 
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ne connoissohs , avec corritudc , que certaines choses 
qui se passent dans notre tourbillon ^ auquel nous 
donnons le soleil pour centre. De ce centre jusqu'à 
Saturne , qui en esc le corps visible le plus ëloign^ » 
il y a trois cent millions de lieues , et nous ne 
sommes, nullement asswéç que le tou4>ilîon se ter* 
mine à Saturne. 

4. Je suppose que tous les moovemens dicu' 
laires des planètes dç. notre tourbilloa autour du 
soleil , sont exactement circulaires ^ quoiqu'ils ne 
le soient pas. Mercure est la plus excentrique de 
toutes à regard du Soleil y et Vénus est la moins 
excentrique. La plus grande et la moindre distance 
de Mercure au soleil , sont entr'elles dans le lap- 
port de 10 à 1 3 , et les deux pateiHes de Vénus 
dans celui de 125 à. 114; d'où Ton voit que Tor^ 
bite de Vénus approthe beaucoup plus d'être un 
cercle parfaitqufe celte dé Mercure. Entre ces deux 
extrêmes sont tdutes tes autres otbites. On peut 
conclure de li que là supposition de toutes tes or- 
bites exactement drcolaires , n'est pas fort viotente , 
Sans compter ntèkte qa'elte ne subsistera pas cou-> 
jours dans cette Aébrîe. ' * . . 

5. Tous les môtiverhens célestes %nr a aâifof 
mes et si égaux , que depuis qiiatre mflte ahs peut- 
être qu'on observe le ciel, on ne s'apperçoit pas 
que rien s y démente : au contraire , ce qti on ao- 
ïoh crû d'abord nouveau et irrégulier, vient dans 
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comlmce avec beaucoup d'intelligence. H ne fetâ 
tien que ^lon les loix du mouvement : nuis ces 
loix seules n'eussent pas Eut par elleMnêmes ce qu'il 
fera. L'applicatbn de ceci i Tuniven et i son auteur^ 
le pfésenceta bien aisément. 

On. a dit que le nombre des anangemens que 
peut prendre la matière simplement agitée pendant 
na temps infini , étant infini^ Tanangement qu'elle 
|)rendia , «vec le concouiss d'une inoeilîgence^ y est 
nécessairement comptas; Mais je itfponds 'que ces 
-deux espaces d'anangemens , l'un sans le concoun 
^'une. intelligence 9 l'autre avec ce concours » sont 
deux infinis difiërens^ comme la suite infinie des 
4i6mbm pairs et celle des impairs : aucun des termes 
de Tuoe ne se trouve dam l'autre. 

SECTION IL 

2>tf ic Force caurifagc^ 

'S.-Vj'sst une loi da mouvement , que dèi^^un 
corps est hm y ne fût^-ce que par une impulsion 
instantanée, il contînuem sifis fin i se 'mouvoir en 
ligne droite , selon la direction que hti a- 'dcmné 
d'aboxid la force motiice, et avec le degré dé vitesse 
qa'il en a reçu , à moins qu'il ne yienne i perdre 
son mouvement y en lé communiquant 1 dCaucres 
cocps qn'iLrencostreDi , on k change sa dtrectîoo ^ 
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patce que. ces mêmes corps ittî en fetbitc pendre 
d autres. . 

9. Quand un corps pat son mouvement déciic 
mi c^xde, it n^importe ici quelle en soit la cause ^ 
il se ment à chaque instant infiniment petit , selcMl 
une droite infiniment petite , qui est un des élé'^ 
mens^.ou cotés du polygone circulaire infini : il'de* 
vnnt donc (8) continuer i-^ mouvoir selon cette 
droite, qui alors deviendroit finie , et une tangente 
du cercle au point d*oà le cotps siM parti \ mais 
la cause qui produit le mouvement circulaire, em^^ 
pêche que cela n'arrive. Le corps qui, s'il^^ été 
abandonné à lui-même ^ ^ût suivi la direcdon de 
la première petite, droite, est oUigé de Veil dé'^ 
tourner pour suivre celle d'une seconde droite j et 
toujours ainsi de suite :il sou&e une espèce de^vîo^ 
lence qui, à chaque instant , i'empêche de s'échappec 
par une taiçente de ceicle^ ' 

10. J appelle tendance cette espèce dVfibit tou^ 
jours sd)sistant et toujours réprimé. 

11. Si le corps s'échappait, par une tangente 
quelconque du cercle ,.il contimieioit son mouvez 
ment en l^ne droiçe^ selon U direction d^ cette 
tangente, et par conséquent s'élôigneroit/tQujoutt 
de plus en plus de ce même cmçe de cetde,^ dont 
auparavant il se tenoit ^toiji/ouçii i uae égale, dis- 
tance. Sa tendance à s'échapper s'appelle àoncjôrcc 
fmtrifuge^ 
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j2r«. La icKoc^noiâ^e a'ttt proptemciit qœ là 
même force qui produit la circulation , altérée «eu- 
ltÊXkènt_iÇfUiW aux d&rections que kxirculatioQ £iit 
cha^ng^r- ^ x^haque insiïant. Uoe pka gran4e force de 
ôrculatkM^ |>çQ4m(4t toujours un$ plu$ grande force 
cetifrMi)g# proportionnée à elfe. . 
. li* Vm fofxre dé cio:u}ation est d'autant :pliis 
gfiv^p^'l^. quttlfe £ait circjoler le corps mu .avec 
|>lu5 de;vjt#^sift ^ »^ pbs la vitesse d'un corps mû^ 
^l<Hi juHf certaine ilicection^ estgiande , plus il faut 
de for^r^, ppur le. fiûte changer de diiecdon j et par 
4con9équ^ il i&udra imeip^ grancfeibrce poork 
éwa /Aw^z plu&jSQUveot de* direction dans un 
^9lPf(b4oewé* Oig oa saitjque , plus une cîccoufé* 
^^nc^ çîccuIaÂicejest grande, moins les décoois y 
4KV)t jfréqika» dans une rèrtaine étendue donnée » 
£t anrlcanomeel^^aiBc^.dns tout» dcodacîoii, plus 
la vitesse est grande et le tesde petit, fdns la force 
4aif teiSgtaadé^ » o-^ / - 

Donc y la vitesse. ^cancti^pellée u y et on rayon 
r.^ rput.ce .qui eptte^^lftiis ia force- de circulation 
-BOtt jeK^^àméifBoc ji x^ àa-y^ et par conséquem 
%ujisi li> farc^' 4îeÀti4^gè^i i). On voit dans le pro- 
^ttit/^ V-^^n^ le préfnlèr terihe -eti est W vitesse, 
tfl tant qtt*eHe appartient âû mouvement en géné- 
ral; et le second Ê' Vitesse appliquée à un niouvc- 
irienr*cîrculairé»:' '^"' "i • ' "' 
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X4« Si Ion avoir égard à la masse ou à la gran- 
^ur m du corps diculaiity il Êuidroic poser ^^j 
ce qui esc nécessaire quand on compare les forces 
centpfuges.de deux cotps in^anr, 

1 5« Slles viresses de deux cocps égaux diculans 
sont inhales, et les cecdes qu ils déctivenc égaux ^ 
celui qui a la plus grande latesse a la ^us grande 
ibice œntnfi^ y et d'autant plus grande, que le 
quané de cetre vitesse est plus grand que celui dç 
l'autre; 

i^. Si les deux corps ont des vitesses égales , 
celui qui décrit le plus petit cercle, a la plus ^:ande 
force centrifuge. 

17. La force centrifuge ne peut jam^ devenir 
infiniment grande j car il fàudroit pour cela que le 
cercle de^t infiniment petit , auquel cas il ne seroit 
plus cercle, et ne pourroit plus être parcouru* 

1 8. La fiiroe centrifuge peut devenir infiniment 
periœ, même sans que la vitesse le devienne j car 
elle dépend, non de la vitesse , mais du quatre de 
cetre vitesse. Or, on sait par la tbéorie de Tinfini^ 
que le quané d'une grandeur décnùssaïKe pçqc de- 
venir infiniment pedt, avant que cette grsindeur le 
clevienne j ce qui £iit que la force centri£i^ peui: 
cesser, quoiqu'il reste quçlque peu de vitesse. 
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SECTION IIL 
De la circulation des Solides et des Fbàits. 

19.0 OIT un corps sphérique solide » qui tourne 
sur son centre : on lui conçoit nécessairement un 
cercle du plus grand mouvement , un équaf enr , 
des deux côtés duquel sont des cercles qui lui sont 
parallèles et toujours décroissans, jusqu'à devenir 
enfin deux points qui sont les deux pôles. Chacun 
des parallèles tourne autour de son centre immo-^ 
bile , et la ligne droite , formée de tous ces cen- 
tres^ est immobile ^ et est Taxe du mouvement. La 
nécessité de cts idées vient de ce que la sphère est 
solide \ par conséquent toutes %ç& parties sont liées , 
ne peuvent se mouvoir que toutes ensemble , ec 
Selon la même direction. 

20. Cependant on conçoit aussi, que si im point 
quelconque de la surface sphérique , venoit subi* 
tement à se détacher de tout le corps de la sphère , il 
continueroit à être en mouvement comme il y étoit 
auparavant , et décrîroit la ligne droite tangente du 
cercle au point où il se trouvoit lorsqu'il s'est dé- 
taché. Or, c'est-U XeÊtt d'une force ceattifuge: 
donc , il en avoir une avant que de se décacher » 
et par conséquent aussi tous les autres points de k 
sphère. 
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II. Puisque Féquateur et tous ses paiallèles 
décioîssans ne font leur lévolotion que dans le 
même temps , la vitesse de Féquateur , dont le tayon 
est li» sera à celle d w parallèle quelconque, donc 
le rayon sera ri:R.r; et s*il se détache de la sur^ 
£ice de la sphère deux points, l'un sur Téquateur^ 
l'antre sur le parallèle, et qu ils décrivent tous deux 
leurs tangentes, le premier aura la vitesse K , le 
second la vitesse r : donc, la force centrifuge 
étant 7^ (i 3) 9 celle du premier, avant qu il fut dé* 
taché, sera ^ssi{, et celle du second r; les fbrcei 
centrifuges de ces deux points seront égales saxt 
vitesses qu'ils ont chacun dans leur circulation. 

11. Les forces centrifuges décroissent depuis 
Téquateur, de part et d'autre , jusqu'au pôle, et 11 
elles deviennent infiniment petites. 

2 j. Venons msdntenant à la circulation des flui- 
des, qui mérite notre principale attention, puisque 
tout notre tourbillon solaire n'est presque entière- 
ment qu'un grand fluide [6). 

Posés comme nous sommes sur la terre , qui a 
certainement une révolution solide en vingt-quatre 
heures, et par conséquent un équateur et des 
pôles , &c , bien réek, nous avons observé à quels 
points du del étoile répondoient cet équateur et 
ces pôles , et nous y en avons imaginé qui fiissent 
célestes } et pour achever la correspondance du 
céleste au terrestre , nous avons conçu que le tour- 
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hillon solaire entier avoic k jnême drculation que 
k ceoce. L'idée écoîc bien natnrelle^ mais o& y pem 
&ire plusirais réflexions. 

24* S'il y avoit des ohservateuts dans les autres 
planètes qui ont k même cicqiktipii que k terre, 
ils laisonneioient comme nous , et dan$ chaque 
{rfanète on donneroit au ciel tm équaGeor et des 
pôles y et tout ce qui en dépendfoic, foct difierens 
de ce qu'on établit icL On se.tromperoit dans toutes 
les planètes. Donc , Téquateur et les pôles que nous 
donnons au ciel, ou à notre tourbillon sokite, ne 
$ont que des apparences qui ne sont que pour nous} 
et tout ce qui se tsouveta fondé là-dessus» le sera 
assez peu. 

2 5 . On conçoit bien pourquoi , dans k citcuk^ 
don d'un solide , toutes les couches circulaires qui le 
composent j se meuvent parallèlement à l'équateur^ 
c'est à cause de k liaison des parties. 

Mais dans k circulation d'un âukie où cette liai- 
son n a pas lieu , pourquoi ce parallélisme ? C'est 
lui mouvement singulier, unique entre une infinité 
d'autres possibles, plus convenables k plupart à un 
fluide très-agité y un mouvement qui par luknême 
se maintient difficilement. Où trouvera - 1 - on le 
principe qui détermine toute k suite des centres 
des parallèles à être une ligne constamment immo- 
bile dans un pareil fluide , au milieu duquel elle se 
trouve? 
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. !<?• Il e$t très -certain que nos six planètes se 
ineuyent , non dans des cercles par^èles à un équa*- 
.teuTj et par conséquent entre eux^ mais dans dei^ 
cercles qui se couipenc tous , ont pour centre le 
solçil, et qui sont ce quon appelle de grands cerr 
fUs 4^1(1 sphère j le tourbillon étant supposé sphé-- 
jrique., , comme il Test ici Or, comment concevrar 
r-on quQ ces six grands cercles puissent avoir une 
circulation si di£Férente de celle de tous ces paral- 
lèles idont on formoit le tourbillon ? Ceux-ci som: 
jun nombre, infini, et les autres ne, sont que six, quî 
.<ievroient à la £n , ou plutôt très - vîte, s^ cpnforr 
jner aqx plus forts , et en suivre- le mouvemeniu 
Encdte s'il n'y en avoir qu'un ou deux, ou même 
iqm^ tous les six fussent fort proches les uns des 
4Uiti:es 9 on pourroit croire , quoiqu'ayec peu d ap» 
parencç, qu'ils ^ défipndroit contre l'impression gé- 
nérale du tourbillon , en formant une. zone fore 
étroite , qui auroit d'ailleurs quelque dispositioa 
particulière qu'on tâcheroit d'imaginer. Mais tout 
;au contraire , les six grands cercle^ sont répandu^ 
jdans toute l'étendre connue du. tourbillon, puist- 
que le premier est celui de Mercure, et le dernier 
iCieluiidç Saturae. On. peut croire qu'ils rendent 
ain témoignage incoM^st^ible de la manière dont se 
peut faire une circqlatipn de tourbillon , et que 
nous n'avoQ^aumn autre témoignage, non pas même 
ie^plijs.foible, ei> fay^uç.de laucre circulation. 
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17. VoidqueUedokêareknouveUeciiralarfoii; 
Figutons-nous une suiÊure sphédque, fonnée d'une 
infinité de cercles égaux , ayant tous le même centre. 
J'appelle cela une couche. Qu'une autre couche for-» 
mée de cercles égaux e«itre eux , mais plus gonds ou 
|dus petits que ceux de la première, mais ayant tous 
le même centre que ceux de la première , enve« 
lôppe immédiatement la première , ou en soie en« 
veloppée , et toujours ainsi de suite , il est visible 
que voilà une sphère entière formée. G>mnie fl 
s'agit ici d'une circulation fluide, il £iut omcevok 
que cette sphère est enfermée dans quelcpie espèce 
<d'enveloppe, ou enfin contenue dans ses bornes par 
quelque cause que ce soit. 

Rien n'empêche que tous les cercles qui fimiie'* 
font une couche quiconque de la sphère , ne se 
meuvent tous ensemble de la même vitesse, et selon 
la même direction. Quant à ceux de la couche , 
immédiatement supérieure ou inférieure, S esc 
bien clair qu'ils peuvent se mouvoir tous ensenMe» 
selon la même direction que les premieis \ mais 
quelle sera leur vitesse ? S'ib circulent en même- 
temps que les premiers , ce qui seroir une gcande et 
parfaite uniformité , ib amont plus oïl moins de 
vitesse qu'eux, puisqu'ils parcourent en même- 
temps de plus grands ou de plus petits e^Mces. 
Hors ce cas du même-temps, il semble que poor 
toutes les autres vitesses diffiiremtSi le li atteaia K. 
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foît à ctaindre ; mais il Tétoic également dam lauci^ 

ckcnlaâon , et au fond le fluide peut être composé 

de parties si subtiles et si peu liées entt'elles ^ et 

4'ailleui$4a diti^rence de vitesse, dont il s agit ici, 

peut être si petite^ que Tinconvénient du frotte^ 

ment disparoitra : on le verra encore mieux dans 

la suite. En voilà assez pour croire du moins pos* 

sible la circulation que je viens de décrire , et que 

j'appellerai toujours^uzV^, parce qu elle ne peut cori^ 

Tenir qu'aux fluides, si elle existe, Tautire existant 

certainement dans les solides. 

z8. Que notre tourbillon solaire soit formé par 

la circulation solide , il est certain que, selon la for- 

ntyc u* 
mvie— — (14), parce qu'il faut ici avoir égard aux 

grandeurs m, qui sont les plans circulaires par^èles» 

on aura. pour l'expression des forces centrifuges de 

deux plians inégaux -^ — = il% et r% puisque le$ 
plans sont entre eut comme les quâtrés des rayons » 
et lès' vitesses cbmïrié ces rayons (21). Or,' la suite 
dts nombres cubique^ étant croissante et rapide- 
ment croissance, il ^'ensuit, que si la force centri^ 
fuge du plus petit plan circulaire qu'on aura déter- 
mmé est i , celle du. second sera 8 , du troisième 
27, &C.J ce qui, poussé jusqu'à la fin du tour* 
billbh , ferôit une inégalité prodigieuse. Il est im- 
possible qu'il y ait jamais d'équilibre entre iî' et r% 
TBt par conséquent, les forces (^entâfugfs agiro^ent 
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perpétuellement sans se détiuîre les unes les autres) 
et sans ponvtHSr s accorder, et le txMubîllon deviens 
dfoit un éhaos. 

19, Dans la circulation fluide , nous arons pa-» 

reillement — — , et les m sont ici comme dans 
Tautre des r*, parce que les grandeurs des couches 
sphériques sont dans le rapport des quarrés dç leurs 
«ayons , aussi bien que les plans cîrcùlaites parallèles. 
Donc on a r X u^y mai^nous ne cpnnoissons point 
encore ici les vitesses u. J/apjpélIè v la vitesse de la 
couche qui a A pour rayon , et u celle de 1 autre qui 
a r. Les deux forces différemment formées seront 
des JR V* et r u\ Or, je vois que si Ton. supjx>se 
il V* s=s r a*, onàura /?. r i : 1?. vK Donci il y watx 
équilibre entre ces deux fcH'ces-^dlconques, et par 
conséquent entre celles de toutes tes côudies du 
courbillon ^ pourvu que cette proportion soit .possî* 
ble actueUement : or, il est bieu.dair quVÛe Test. 

30. C'est chaque couche pjg^.en entier, dont 
ia force centrifuge est é^ak ^ celle d^*une autre cou- 
che quelconque prise ^ussi enemiet^ mais il ne^s en 
ensuit pas que la force ce{m^ge, dun poim; quel- 
conque d'une couche^ soit égaisi celle d'un point 
J'une ^utre qmjelconqiie. U est aisé de voirie jcs 
forces centrifuges étaat alors seUrn^ les donomina^ 
tioRs de l'article précédent ^^^ pour la force dp poinc 

«ppaneAantJ la plus grande crati^ , et. ^ pom- 
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èeîle de l autre , et par conséquent étant entr*elles 
z: r. Rj elles ne peuvent jamais être égales. Maî$ 
il est Ttaî que cet équilibre serdic tout! au moins 
inutile^ car ne sûiffit^ii pas qu'aucune couche entière 
ne puisse être déj^cée par une aiioè? Enfin, il est 
crès-constant que la ciicnlation solide n admet aucun 
équîHbre, et qùé la fluide en produit un , ce qui liii 
«lonne déjà un avantage infini sur l'autre; 

- S E C'T I O N I V.^ 

Càiisidératioh'plàs' particulière du Tourbillon 
'' ' ' \ Jolaire. ' 

) i. Ir u j s Q vé' k. r : : i?. v* ( 19) , donc R». r* 
: : ii sV*; doriclês vitesses sont eii raison renversée 
3es facmès qflarréës aeS* rayons dés' couches sphérir 
ijués concentriques. 

31. Ces rayons sont les distances de chaque cou- 
ché, au cenfre qui est le 'soleil^ et si deux planètes 
^onb dans deux coUdties difFërehtes , l^uts vitesses 
autour àii "soleil seîrônt en raison renversée des ra- 
cines qiiarrées^ cte leurs' distances au soleil. C'est-11 
la fameûie règïe 'dfe' fôpler , adoptée par tous les 
astronomes, et devenue loi fondamentale pôilr Ife 
ciel Kepler iie çonhoissoît que les vitesses des plan 
nètes autour du sôîèil, et leurs rapports entre elles; 
et il n'en put' conclifikre lèuts distances au soleil que 
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par des calculs e&ayans, et qui necoient peut-ètift 

pas absolument suis. 

35« n est à remarquei: qpe cette règlç n'est 
exacte que pour les moyennes distances des pla- 
iiètes au soleil j.i:'est- à- dire , qu'elle ne le seroit 
dans tout leur cours ^ qu ^ cas qu'elles se mussent 
4ans des cercles, parfaits : or, c'est-U précisétsient le 
cas où nous sommes ici. 

34. Voilà donc la circulation fluide du tour*- 
billon établie ', non plus sur^de sinçiples raisonne- 
mens géométriques , mais sur un fait bien avéré , 
sur les distances moyennes, de toutes les six pla* 
nètes au soleil^ et tout ce quî tiendra nécessairement 
à ce i^t, doit être censé de même nature. 

3 5. Ce n'est point du tout un rapport n&èssaire 
et naturel que celui des vitesses aut racines^ quar* 
rées des rayons : on auroit plutôt pris àts puis* 
sances des rayons que des racines ^. et pourquoi la 
raison renversée plutôt que k directe? Mais enfin 
ce rapport étoit possible , et la vitesse en général 
peut faire parcourir en mêmertemps une infinité , 
et même une infinité d'infinités d'espaces diâerens 
qui auront tous dififérens rapports à. une ceccaine 
ligne donnée. Plus un certain rapport déterminé 
INUoîtra recherché dans cette infinité d'infinités, 
^lus on aura lieu de le croire choisi, par une intel- 
ligence qui aura eu quelque dessein) et on en sera 
absolument sûr^ quand on. .verra absolument le 

desseio. 
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dessein. Ici c'étoit de causer un équilibre, état uni- 
que entre une infinité d'autres états possibles d'une 
matière fluide en mouvement. 

3 6. Puisque r *, expression de la grandeur des cou- 
ches concentriques, est toutce qu'il faut mettre déplus 
dans ^\ expression générale de la force centrifuge ; 

pour avoir les rapports des différentes forces cen- 
trifuges de ces couches (19), il s'ensuit qu'elles 
n'ont rien de plus qui puisse contribuer à ces forces, 
nulle différence de rareté ou de densité, et qu'enfia 
elles sont parfaitement homogènes, ou en elles-, 
mêmes , ou du moins les unes pat rapport aux 
autres ; c'est-à-dire , que si elles sont hétérogènes 
èh elles-mêmes, elles ont toutes précisément la 
même hétérogénéité. L'une ou l'autre manière existe; 
et il ne peut entrer rien de plus dans la considération 
des forces. 

37. Sur cela il pourroit venir ime pensée j c'est 
qu'en cherchant l'équilibre des couches, si on avoit 
eu égard , non pas simplement à leurs grandeurs , 
miais aussi d leurs différentes densités possible^, on 
auroit pu trouver tel rapport entre ces densités ; 
qu*il auroit produit un équilibre , non - Seuleijjenc 
dans la circularion fluide, mais^ dans la solide; J'en 
conviens j mais cet équilibre quelconque n'eût cer- 
tainement pas donné les vitesses en raison renversée 
des racines quarrées diwi^tlistancès. Or, c*est-tà un 
tmc IL O 
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ùk bien constant et Hen avéré (}iet3)),et coot 

ce qui y sera contraire sera ùxnu 

38. Des deux homogénéités qae peat avcnr U 
matière céleste ou éthérée , dont est ibrmé le tout' 
billon (3(^9 Thomogénéité absolue est la plus vrai-* 
semblaUe ^ car il est beaucoup plus difficile qu'une 
matière hétérogène d'une certaine Êiçon détermi- 
née, se conserve toujours hétérogène de cette même 
façon dans une espace sphérique de trois cent millions 
de lieues de rayon , et pendant quatre mille ans , 
qu^il n est difficile qu'une matière absolument ho^- 
mogène le soit toujours, et dans tout cet espace» 
^t pendant tout ce temps. Je prends donc le parti 
.de supposer désormais l'homogénéité parfaite de Lt 
matière éthérée. 

39. Il faut nécessairement la concevoir très-^ 
subtile, très-fine, très-mobile j et tous les phéno- 
mènes me forcent à prendre cette idée, ou du 
moins la permettent. Donc , deux couches sphéri- 
ques contiguës ne peuvent avoir entre elles dans 
leur mouvement différent qu'un frottement très- 
léger.. 

40. De plus, ce mouvement différent est très- 
peu différent ; il ne L'est que selon k suite des 
racines quarrées des nombres naturels (xi). Or» on 
wit que les termes de cette suite ne diflÊrent que 
trçsrpeu d'un quelconque d'entre eux au suivant , et 
toujours d'autant moins qu'ils sont plu^ éloignés de 
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Torigiae de |a suite. On le ver» par la seule ins- 
l«ctioû } la voici : V I = I. 1+.. Je spu^-eutendrai 
toujours après ce + une grandeur inconnue, crois, 
santé et moindr«.que i. 

i^-. (2). z^. z^. ^+, i-H.(,) j^. 3^.. j^, 
3 '+-• 3 •+-. J ^. (4>, &c. 

D'où l'on voit «ju'entre deux nombres qui sont 
contigus dans la suite des nombres naturels, il y a 
dans celle des racines quarrées d'autres nombres 
intermédiaires, et qu'ils sont toujours en nombre 
il'autant plus grand, qu'ils sont plus éloignés de 
l'origine de leur suite. Donc, si l'on divise les cou- 
ches concentriques du tourbillon selon l'ordre de 
leurs rayons i , 2, j , 4, &c., la différence dé 
>^îtesse de deux couches contiguës, comme 1 et 1 , 
3 et 4, &c. , sera d'autant moindre, que ces cou- 
ches seront plus éloignées de l'or^ine de la suite; 
parce que chacune des deux vitesses contiguës aura 
été formée d'un plus grand nombre de vitesses in- 
termédiaires, qui ne contribueront pas tant à la 
force du choc de la dernière. Or, ce choc est â 
considérer pour le frottement dont il s'agit ici 
Donc, plus les couches sont éloignées de l'origine 
de leur suite, moins il y aura de frottement. 

On poùrroit trancher toute la quesrion en un 
mot. Les rapports des quarrés entre eux diminuent 
toujours , et ceux des racines aus?t Donc , &c. 

O X 



41. Mais îl Bast pceadie garde à k cdsoo ren- 
v^sée qtd se aoave ici Les plus gcaiules ikesses 
tépomlront aux plus pedc^ rayons, et an cootmiie: 
k saice des tajrons a cettainetnem son câffne m 
c&xtic âa CDurbillon , et par conséquent celle des 
vitesses a k sienne a rexnsmîté. C'est donc da 
ceactc da toudMllon qu'il Êint compter les fias 
grandes vitesses ; et s'il jr avoit des £cottemens t 
craindre 9 ce^setoit dans cette région. C'est peut- 
être par cette raison que Mercure, si prodie du 
soleU, en est ponrtant , dans sa moyenne distance, 
éloi^ié de 85 14 demi-diamèties de k tene, c^est- 
a-dire , de près de treize millions de lieues. Peut- 
être entre Mer9Dre et le soleil les frottemens eussent- 
ils empêché k matière édiérée d'avoir on coms 
assez égal et assez tranqmlle; et le souvecûn aichi- 
tecte n'a voulu placer les planètes que plus loin. On 
jne peut jamais trop présumer de ses vues et de sa 
sagesse. 

41. Mais il y a aussi beaucoup d'apparence 
quune masse énorme de matière, toute con^irante 
à un même mouvement, auroit bientôt vaincu, et 
vaincu pour toujours les frotremens, s'il s'en étok 
trouvé d'abord quelques-uns. 

45. Le tourbillon étant supposé exactement 
sphérique , et le soleil placé i son centre, il £ui- 
droit ^ s'il étoit fluide , examiner sa circulation ^ 
mais il est certainement solide^ du moiqs en grande 
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jpartie. Ainsi , il faut jusqu'à présent le concevoir 
absolument immobile , et la citculation du tour- 
billon ne commençant tout au plus qu'où sa circon- 
férence finit. 

44. Je ne puis m'empêcher dfe regarder les orbi- 
tes, ou cercles concentriques de nos six planètes (x^), 
comme de grandes pièces visibles de tout l'édifice 
céleste, et qui nous représentent ce que nous, n en 
voyons pas. Ces six cercles appartienne^nt 4 six 
couches différentes de la sphère , dont , quoique iné- 
gaux,. ils font chacun un grand cercle. Considérons- 
en un quelconque dans sa couchp. Il en a à ses 
deux côtés une infinité i'autres égaux à lui, pt tous 
différemment inclinés à lui. C'est la même chos.e 
que si nous imaginions notre gJobe terrestre tout 
couvert de cercles concentriques au globe, et posés 
de manière, par rapport à Téquateur, que l'éclip^ 
tique djevînt un de ces cercles. Ils se couperoient 
tous en deux points diamétralement opposés, comme 
font l'équateur et l'écliptique. Voilà la formation 
exacte d'une couche sphérique quelconque , et par 
conséquent de toutes celles de notre tourbillon, 
yenons maintenant à leurs. f9rces centrifuges. 

4j^ Tout corps ou point qui décrit unrcerck , 
tend incessamment , par sa force centrifuge , â 
s'échapper en ligne drpite, et à décrire la tangente 
du point où. il> se trouvoit lorsqu'il s'est échappé. 
SuppQsons qu'il s'échappe pour im insi^t infinimeot 

O 3 
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petit, il ABcrira une tangente infiniihent pctîtêl; 
tlônt le bout sem infinimeht mt peu plus éloigné dû 
centre du ceircle que h'étolt son origine, et il se 
trouvera à ce bout. Supposons que tous les autres 
points qui décrirôiônt la mêrhe circonférence que 
le prêriiiéi: qu'on k supposé , en aient fait autant, que 
«era-t-il àmvé ? Ik se trouveront tous plu^ éloignés 
du centre qù^ils h^étîôîent auparavant , qucHqile infi-*- 
niment peu j et le cercle iera agrahdi de même. 
Chacune des petites tarigehtés décritèjs sera devenue 
pour lui un nouveau côté infiniment petit, et plus 
grand qu'il h'étoit. 

j^ë. U est à remarquer que de tous les efforts 
diffèrent quefai^oicht les points dune même cir- 
coriférerice potlr l'agrandit, en suivant toutes les di- 
reaîotils dé (iiïïërehtès tangentes, opposées même 
les unes aux autres, aucun effort h en a conttatié oà 
autre par rapport à Tefiet' général d'ajgfandir le cer- 
cle, et que tous y cotispiroient également et tmique- 
ment. 

47. Il est évident qiie tbut ce qui s est dît ici 
d'un cercle , se doit dite aussi d'une toitche entière 
quelconque , et éniSh de tôûté la Isphêté. Donc , 
toute la sphère tend à s'agrandir, ta ditèctiôn de 
cette tendance he peut être que du centre à la cir- 
conférence , et la tendance est égale partout. Cette 
force qui n'étoit que trentrîfiige dans les* parties , 
peiit s*appelkr dahs le tout force expansivCj fbxmée 
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(de pbsieius. forces centrifuges qui concourent au 
mèa^ dSTet y elle est aussi centrifuge à sa manière. 

48.'Sii étoix important > pour la conservatioa 
de Tintéôei^ du tourbillon, que tout 7 fut en équi- 
libre, il ne Tétoit pas moins que tout le tourbillon 
pût se ciéfepdrc, et se dé^e^^ip également partout 
iles attaques du dehors^ et c'est ce que TinrelUgence 
infinie, a parfaitement cxçcuté par le moyen de la 
force ezparmve^ qui repoussera tout ce qtii viendroit 
attaquer Iç tourbillon. Mais ce n'est pas encore ici 
le lieu d'en parler. 

49. Si la force cenrdfuge générale du tourbillon 
avoir son effet, le tourbillon n'en seroir point dér 
cruit ni défiguré^ il deviendroir seulement une plus 
grande sphère , ce qui est infiniment différent de 
ce qui aniveroit, si le tourbillon avoir la circula- 
tion solide {iS)y et on le verra sans peine, en y 
supposant le cas présent. Le préjugé doir être grand 
pour tout ce qui assure une plus longue et plus cons- 
tante dorée. 

50. Il restie peis-être une objection en faveur 
de la circulation solide. Teuf le monde convient 
jqœ la direcdoa générale «t unique de notre tour- 
billon est d'occid^t en orient ^ et c'est ce que la 
circnladon solide exécute parfimement par le pa- 
r a lléli s me cfes plans dont on conçoit alors que le 
ccNubillpa est formé y au lieu que la circulation 
fluide ne le peut, du moins <|De tiès^mparfiiitement, 

04 
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par tes couches concentriques^ car, que selon Yiiéè 
de Tardcle 17, on imagme dans une touche un 
cercle tel que seroit réquateur sur notre gtebe ter- 
restre y on concevra bien que ce cerclé se meuve 
exacteiinent d'occident en orient : inàis un autre 
quelconque, tel que seroit notre écKprique, n'aura 
plus cette direction exacte de môuvèménr, mais 
en aura une qui déclinera d'abord au noicd , ensuite 
au sud, &c.; et comme ces dedtnaîsons seront 
toujours d'autant plus grandes que ces cercles se- 
ront pris plus éloignés de Téquateur , il en viendra 
enfin un dernier qui passera par ses pôles , n'aura 
plus d'autre direction de mouvement que au nord 
au sud, ou du sud au nord; et tout ce qui pourra 
lui rester de la dîrecrion générale, ce sera d avoir 
commencé son mouvement plutôt à droite qui 
gauche , plutôt vers l'orient que vêts l'occident , ce 
qui est extrêmement fbible. 

Tout cela est vrai ; mais il Test aussi que tout le 
monde convient que nos six planètes ont la direc-- 
non de leur mouvement d'occident eh orient , mal- 
gré leurs déclinaisons Hen connues j car 'au fond 
ces déclinaisons , quelles qu^dles soient , n'empê- 
chent pas les planètes d'arriver toujours' i un point 
du ciel plus oriental que celui d'où ettes écoient 
patries. 

5 1. Nous n'avons encore vu que la foice centri- 
fuge générale du tombillon, ou celle de$^ couches 
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tompatées entre elles : mais s'il s'agissoit de celles 
de deux points pris* chaoïn dans une couche difië^* 
rentç.5;ce heseroit pkts la n^ême cbose, puisque U 
gtandeur des couches n'entreroit plus. dans. Texpres^ 
sien de la force , comme elle y entroit dans l'ar- 
ticle 19. Donc, de deux points appartenans , Tun à 
h couche qui a R poilr j:ayon, et l'autre à» -celle, qui 
a r, la force centrifuge du premier sera simple^ 
ment ^, et celle du second i Or, ^ ^ ':: r*. iî*; 

c*est-àr-dire, que la force centrifuge du premier-sefii 
à celle du second en raison renversée des quarrés des 
rayons de leurs couches. 

) 1. . Si on étoit étonné de la grande inégalité des 
forces- centrifuges de deux points pris. dans deux 
couches différentes, malgré l'égalité des forces cen- 
trifuges des couches , mêmes , il seroit aisé de sç 
rassurer, en remettant; dans les expressions ^ et * , 

forces centrifuges des jpoints, R^ «t t*,^ grandeurs 
des couches , car on auroit aussitôt rRsssRr. 

53; Les astronom^^ ne font leuiis calculs que 
pour le centre des planètes, dont ils.u'ont pas he* 
soin alors de considérer les grandeurs Ainsi, liés 
forces centrifuges de deux planètqs ^ dont les rayons 
ou distances- aursoleil sont R et fy soat entre elles 
: : r*. R^. Si les disraççes de la terre et.de Jupiter 
au soleil sont cornincr>i et j , la.JteBÇfca vingt -cinq 
fois, plus de force centrifuge que Jupiter* . ^ . 
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54« Dam tout mottireineiic wnfnrme^ td qnr 
celai da tDOibiUaii , l'espace étant aillée ^, b 

tritesse 0, et le temps r, <ma|ssr«Qrki,{es 
âîcotééreoces déciites par denx planètes étant :: R 

et r^ et leuis vuesses r^ et £% on a. dcmc prar le 

temps de la férolntian de la premi^e ji^, et poor 

eelni de la tévolndon de la seconde jl- Qr, 2^ *^ 

: : JR\ r*. Donc, les temps des révolotions de deux 
planètes sont entre eux comme les radnes qiiarrées 
des cubes de leurs distances au soIeiL Le temps de 
la révolution de Jupiter sera au temps de là révo- 
lurion de la terre, comme la racine quarrée de 125, 
cube de la distance de Jupiter au soleil , est i i. 
Cette racine quarrée de 1 15 , est entre 1 1 et 1 2. 
lï est visible que nous voilà revenus comme dam 
Tarticle j z , i cette admirable rè^ dé Kepler» un 
des grands che^'cnivres de 1 esprit-bumain. 

55* Puisque la force ceittrifuge peur cesser, 
quoiqu'il restât encore un. peu de vitesse (18 )-, 
il paroît bien sûr que le tondbillon .naura pas zssez 
détendue pour pouvoir tCMhber dans ce cas - là; 
autrement tout Te&t de kfdrcéexpansive, dérivée 
de la centrifuge ( 47 et 48 ) , serôit p^du^ 

5^. On peut même dire quelque chose de plus. 
Quoique deux forces composées des deux tnêmes 
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Siemens , mais pris en diffèrens degrés y soient e& 
équilibre, il se peut néanmoins que Tune ait plus 
d'action que l'autre, par rapport â un certain effet 
déterminé. Ainsi, s'il s'agit de résister aux attaques 
du dehors , indiquées dans l'artide 4S , une couche 
qui aura plus de vitesse , aura plus d avantage paz 
ràppon à cette résistance , qu'une autre couche en 
équilibre avec elle , et qui sera plus grande. U y a 
l:>eancoup d'apparence que le Créateur aiua posé 
pour dernière couche du tourbillon , celle où se 
rrouvoit la vitesse requise selon cette vue. 

S E C T I O N V. 

Du Corps solide dans un Tourbillon. 

'57. V-ioKcEVOKS un corps pal&itement solide 4 
«t sans aucun mouven\ent , posé dons le tourbillon 
par- tout ailleurs qu'au centre. Qù arrivera- 1- il ?fl 
«t certain que, dans la couche qui le contient , il 
xKcupe la place d'un volume égal de matière fluide 
qui auroit .circulé avec tout le reste , et contribué i 
l'effort centrifage de toute la couche , et que pour 
lui î! ny contribue rien. La couché qui le porte est 
donc âffoiblîe à cet égard, et n'est plus en équl^ 
libre avec les autres. Les couches 'éiipérieures à 
celle - U n'y gaguént rien ; elles n'en ont pas plus 
de facilité à mohtér j nuis les inférieures en ont 
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^vMÛge , paisque la couche chargée leur csisté 
moins qu'elle ne faîsoic Elles vont donc monter? 
Elles ne le peuvent, si le globe solide ne descend, 
puisque tout est plein (i) , et il descendia, puis* 
qu'il n'a aucune résistance a oppoœi; Pendant le 
séjour qu'il a fait dans sa couche , il est impossible 
qu'il n'y ait pris une quantité pioportiannée de la 
direction d'occident en orient, cpi est celle de 
cette couche comme de tout le tourbillon : mais 
{xarce qu'il ne descend qu'en verm de la force ex- 
pansive du tourbillon, dont la dîiection est ch 
centre à la circonfèrence , il ne descendra que selon 
une ligne qui fera partie d'un rayon du toutbilfen. 
Il est clair que ce sera la même chose dans la seconde 
couche et dans les suivantes. 

5 8. Ce globe n'a pu descendre sans faire monter 
pn sa place, i chaque instant, d^s voliunes égaux 
de madère fluide» La direction de leur mouvement, 
jpour monter , étoit du centre à la circonférence (47) : 
donc , la descente du globe', qui ne peut être que 
la même direction renveisée ^ esc de la circonférence 
au centre. 

5 €^. Le globe n'a reçu aucun choc , aucune im- 
pulsion 'y il n'est descendu qu'à cause du plein , et 
par la nécessité de céder sa place à on fluide qui 
jnontoit.: mais en descendant, il a acquis de ht 
vitesse , et une vitesse qui lui est propre. 

60. Cette vitesse ne vient que de la force cenr 
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-tn&ge ou expansive des couches du tourbillon qui, 
ikant toutes égales à cet égard , ne peuvent donner 
chacune qu un degré égal de vitesse : ainsi la vitesse 
éa globe tombant, sera une vitesse accélérée^ tou- 
jours composée de degrés égaux. 

^i. Le globe tombant de plus haut, n'en aura 
pas une plus grande vitesse initiale^ puisque la cou-- 
cfae d'où il tombera n'en aura pas une plus grande 
force centrifuge. 

(^2. Far rapport à cette vitesse, il n'impone non 
plus quelle soit la grandeur du globe \ car il ne re- 
çoit aucun choc ( 5 9 ) qui eût fait varier la vitesse, 
jselon la masse choquée. 

6^. On voit assez que tout ce qui vient d'être 
ilit n'est que le système de Galilée sur la pesan- 
teur, qui se déduit très -simplement de nos prin- 
cipes. Rien n'est plus ordinaire aux hommes , que 
^ concevoir les corps naturellement pesans y mais 
<iès qu'on pensera \m peu , on verra que rien n'est 
plus inconcevable. Nous ne nous arrêterons pas à la 
prouver. 

^4. La vitesse initiale d'un corps quelconque (^1); 
tombant d'une hauteur quelconque (^i), est la 
vraie mesure de la force géa^rale centrifuge 01^ 
expansive du tourbillon , ou , en un mot , de la 
pesanteur qui y règne. On sait, par expérience ^ 
que dans le tourbillon solaire cette vitesse est d^ 
1 5 pieds % lignes et un peu plus en une seconde» 
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n esc visible qae le nombte qui 6Ûc toujours et^ 
primé une pesanteur , pouvoit être plus gruid o« 
plus petit à Tinfini y et qu'il n'a été fixé tel qu'il est, 
que par une volonté souveraine , qui a eu égard aux 
rapports que notre tourbillon devoir avoir au reste 
de l'univers ; rapports qui nous sont inconnus. 

6$. Si y selon les articles 57 et 58 , b ^be 
tombant tombe jusqu'au centre y il peut , en venu 
de sa vitesse acquise, aller aïKlelà y er il remontecat 
mais les coudies inférieures le repousseront comme 
anroient fait les supérieures y et cela selon une di- 
«ecrion toute contraire à celle de sa première vitesse 
acquise ; de sorte qu'il s'arrêtera enfin au centre , 
où il sera absolument sans pesanteur , tant la pe* 
sauteur est une qualité peu inhérente et peu essen* 
tielle au corps. Loin que celui-là soit poussé et 
obligé de céder sa fJace, au contrake tout tendra de 
tous cotés à le fuir. 

66. Mais ce qui arrivera fort aisément » c'est 
tjue ce globe , pourvu qu'il soit tombé d'une haur 
teur suffisante, aura acquis assez de vitesse pour se 
trouver dans une couche , où il sera en équilibre 
avec un volume égal de matière éthérée j car le 
désavantage qu'il aura par sa masse solide , pourra 
bien être réparé par un certain degré de vitesse ac- 
quise. Il s'arrêtera donc à une certaine couche^ et 
comme il n'a nulle force pour lui résister., elle 
l'emportera avec elle , comme s'il çji faisoit oani-; 
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nécessairement chns deux coocbes différentes. Cel 
deux couches n auront , à la véricé , que la même 
force centrifuge : mais quand, par leur mouvemeBt 
d'occident en orient, /elles frappecont les. deur 
extrémités nord et sud du second diamètte, elles 
les frapperont avec, différentes forces impulsives ^ 
^ui seront les produits des masses ou grandeurs des 
couches par leurs vitesses^ non de ces 'masses ou 
grandeun entières , car elles ne peuvent pas fetppec 
par leur tout » mais seulement par quelque partie 
du tout j et cette partie aura toujours dans chaque 
couche le même rapport au tout. Par exemple, elle 
en sera toujours la dixième partie. Pour accourciri 
je ptends ici le total même des couches , soit R le 
rayon de la plus grande couche , qui fiappe lextré- 
mité nord du second diamètre , et r le rayon de 
l'autre. La force impulsive de la plus grande cou-^ 

che sera donc /t* x r*, et celle de l'autre r* x lî*.' 

Or, R' X A r* xR^ii R\ r\ Donc, l'extrémité 
nord sera plus fortement frappée que l'extrémité 
sud^ et comme elle est aussi dans Fhjémisphère su- 
périeur du globe , par rapport au centre du tour- 
billon, elle sera plus fortement poussée d'occident 
en orient , que l'extrémité inférieure sud , son op- 
posée , ne le sera du mên>e sens. Donc, le globe 
ne sera plus simplement transporté comme il l'écoit, 
«ns prendre lui-même auam mouvement paiticu-r 

lierj 



«Ler; il eft pfenora tm par sa. pard^sapedeme ^ 
«*sxdiknc ea on*aic> ec pic coaseqtsnt i îniSrifiare 
ini cTsœiii: lia ocdiieiic ;. ce sjoi îfâcx rme nrczdojt 
rie 3mt t gtc&e scuiie latcnir Je soa cesicreL Pip- 
peilectt coaionxs oe ce nom <is ziotiDGa coat moa-- 
rsxsssit drcuLitte pureiî, par opposifeQ i h. dtet- 
lnoûtt qat se èdr par nippocc i mr centre pc?se ^a- 
ik:îi0Q cbi cotps cÎTCuLmc 

6^^ Ce Qppcrt oe H^ et oe r^, pour les tbi^es 
impnlstves ies ceoches Jt ec r, esc te même crue 

csiui QHî X déjà îk crctivé > -wl oeur les cenuTs des 

*. - • ^ *^ 

n-^yr rlimo rpc cfe cSeux pumètes TCsees" ixns les mènes 
caiidie& CeLr vient de ce vjue les fccces cr:msùirr9cs 
>.{uî-egp QC Be tt£ « y*!^ puznecBs daas les ccmijtes Jl et ^ ^ 
T^rtr Le poodoit tie lems saasss oa gtamieiics pxr 

^îirs vitesses^ sent les mcme?^ »^e EC x r" et r" x 

R'y, rbcces impui^ves appi^uees ooa «ieox eicce- 
TrtTHs iiu: ÔLimccre ca ^Icce po!ie dans les csMches 

K SL .*• Ot, ^ îîros rrruT^tlanves R* X r* et r^ x 

jL' des de«st puuiccfis ^ et par owisécrœnt msi îe$ 
ibxces ioxpoiâves applii|aees aux deux, esrrôimgs 

Et - 

iir dîamùtre suppcssi > sont entre eiles « > j^^ ^ , 

ns^npi des revoùicons des deox ptamcâfis. 

--r^ Un ajurbilloa étant divise en ccyinies cca- 

Tjmc IL P 
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i. 1. }. 4. S* ^* 7- 8. 9. ïo,^, &c., les r* seront ce$ 

nombres élevés à 1 j savoir : 

I. j — . 5 -f- (8) 1 1 -ir. I j — • 18 -H. li -4.. z8 +,, 

Les -4- et les — signifient ici la même chose quç 
dans l'article 40. 

Dans cette suite de nombres élçvé^ i}^ deux 
termes quelconques consécutifs, comme 15 — et 

1 1 -H marquent les R" er r* qui frapperoient les 

extrémités du diamètre d'un globe posé.diu^ deux 

couches contiguës , qui seroient 1^ «xièn^ et ta 

cinquième : pareillement 21 4- et 8 moqueur 

L i 
fC ^t r des deux £xtrémkés du même diamètre 

fo^é alors dans bs deux couches non conpguës , la 

huitième et la quatrième. 

71. Il est clair que plus les deux couches , ou 

posent les extrémités de c^ diamètre, sont éloignées, 

c*€st-à-dife, en un mot, plus il est grand, phis le 

rapport de il à r^ est grand , et par conséquent 
l'in^alité d'impulsion d'autant plus gpwd^^ et la 
rotation du globe qui ^ dépend d'^itf^nt ^J^ £oae 
et plus prompte. 
'^ 72. EHe le sera encore, sirinégalité de rapport 

entre U* et r* demeurant la même, ces deux gran- 
deurs sont prises da;is un endroit plus proche da 
teiitre du tourbîflôhy car alors les vît^sés serônr 
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|>îus glandes y et quoiqu'elles semblent avoir dispara 

dans Texpression H* et r*, elles y sont toujours 
iessentiellement renfermées , cpmme on la vu , en 
la formant dans lanicle 62. Il est vrai que, dans 
le cas du présent article y le diamètre du globe 
devra être plus court : on en voit aisément la raison. 
Le rapport de 3 — à i , le plus grand qu il y ait 

fntre deux termes consécutifs de la suite des r*, est 
celui des deux premiers termes. 

7}4 Donc, la foirce où vitesse de la rotation est 
Ibrmé^ de la combinaison de ces deux élémens ^ 
Tesidroit du tourbillon où le globe est posé, et la 
grandeur de son diamètre. 

74. Il y en auroit bien encore un troisième, 
mais qui nç peut êfre soumis au calcul, ni connu 
par observation. C'est le plus ou le moins de soli- 
dité du glpb^ y car un plus $olid^ jrésistefe davan- 
tage à la même force de rotation, et tout au moins 
la prendru-t-il plus tard. 

75« L.a circulation et la rotation ne tiennent en-» 
semble, et ne communiquenr^pour ainsi dire, qua 
par rendroit suirqué dans ^article 6^ : du reste, 
elles sonrtiQUt^à-fait indépendantes l'une de l'autre. 
La drcolation seta crès -prompte, et la rotation 
crès^lente, et ^eut-être nulle, si le globe esc placé 
fort près du centre du tourbillon, et n'a qu'un fort 
fent diamèixe. Au contraire, la circulation sera^ 
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très-lente et la rotation très-prompte , si le globt 
est placé loin du centre du tourbillon , et a un fort 
grand diamètre. Il peut se mêler encore à tout cela 
le principe inconnu de l'article précédent. 

7(7. Si le globe étoit placé en tel lieu , ou que 
son diamètre fut tel par son peu de grandeur, qu'il 
ne pût recevoir des impulsions assez inégales pour 
causer une rotation parfaite , il n'y en auroit donc 
alors qu'une imparfaite , c'est-4dire, des oscillationsj; 
des balancemens. 

Je n'ai aucunement parlé de la rotation du soleil; 
parce que jusqu'ici il a toujours été supposé par-, 
faiteraent immobile au centre d'un tourbillon par-; 
faitement sphérique. 

SECTION VL 

Du Tourbillon dans un Tourbillon. 

-jj. JE suppose qu'un tourbillon de la même 
nature que notre tourbillon solaire, mais moindre »' 
soit placé dans ce grand tourbillon j et pom: sou- 
lager l'imagination qui pourroit être efïrayée d'ur^, 
fluide qui ne se mêleroît ni ne se confondroit aveo 
un autre fluide plus grand et plus fort, je feins qae 
le petit est enfermé dans une enveloppe quelcon- 
que , contre laquelle il exerce sa force particuliêr^e 
centrifuge ou expansive , qu'il a en t9Ut sens. Oix 



Wc ^Qie ce cas est fin dilfeeQC <Ie celui des zm- 
des J7*5«>*^c^ 

Je conçois de pins ^oie, dans qoel^poie endroit 
do giand toQilMllon où soit le petit , il a toajoius, 
comme le coips solide de Tanide 6% , daix dia- 
mènes» le piemier et le second, qui se coupent à 
angles dnÀs , et les mêmes quatre points décer- 
mines , ocddi^t , odent, nord et sud. Le haut et 
k bas se prendront toujouis par tappoit au centre 
du grand rouifaillon , qui en est le lieu le plus bas; 
ec par conséquent rhémisphère du petit tourbillon, 
dont le point nord est le point du milieu , sera 
llftémi^lière saq^crioar de ce touibUlon , <K 1 autre 

7S. Le petit touibillon pose dans le gtand, n est 

pas absolument sans fixce , comme àoit le corps 

solide de k section piécédente; il a nécessairvient 

sa fioroe centnfuge ou ea^andve, puisqu*il est tour- 

l^Ilon. Le grand a pareillement k sienne ; et ce 

sont deux forces de même espèce , qui peuvent , 

ou s*accorder , ou se combattre* En quelque endroit 

du grand tourbillon que le petit soit posé, lliémis- 

pisère ssfiédbDff de œ deriuer exerce sa fon^ eaqi^ 

sîve de bas en haut, sdon ce qui a été dit dans 

1 article précédent, et le grand tourbillon exerce 

aussi k aenne selon k même direction. Les deux: 

forces ne se combattent donc pas k; elles s'uni* 

loieac plutôt. Mais lliàmi^^ière inférieur du petit 
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tombitloii exerce sa force expansé de haut en hsal 
et le grand exerce xoujoms la nenne selon si 
même direction de bas en haut: C'esc-U tmîqae- 
ment que les deox forces sont ant^onistes. Sî celle 
dn petit tourHUon est la plus grande, les couches 
du grand, qui sont au-dessus de lui, hn cèdent, et 
il descend ; si c'est le contraire , il monte. 

79. II ne sera pas tout^-fait hcxs de propos de 
remarquer ici qu'il peut donc y avoir dans b nature 
tme pesanteur enrièrement fondée sur les mêmes 
ptincipes que celle qui nous est si connue sous ce 
nom , et qui ùsse monter les corps comme l'ancre 
les fait descendre, tant 'ûs sont mSSéieos JtcoL* 
mêmes à l'un ou à l'autre mouvement. 
' So. La force dn petit tourbillon contre le gtand^ 
est toujouts égale , puisque c'est touyoïus k force 
expaftsive de tout son hémî^litre inféneor, sok 
^'il monte, soit qu'il discoïde. Mais dans fun 
et l'autre cas la force antagoniste dn grand tour- 
billon varie ^ car il y a toujours un plus grand ou 
un plus petit nombre de ses couches qui agissent. 

8i. Il n'est guère possible que , dans la vaste 
étendue du tourlMtlon sol^e , U n y air <p»lque 
endroit où un certain non^re de ses couches prises 
depuis le centre , aient une force eiqpanâve égale 
i ceUe de l'hémisphère inlërieur du petit tour- 
billon. Quand il arrivera là , soit en mcmenit , soit 
en descendant, il s'arrêtera, non pas dans k 
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ttioineni, tom parce qu'on moncant ou en descen^ 
dant il aura acquis de k vitesse^ il fera quelques 
csciUatioM^ c'ei5t-4-dke , qpè'il ka au-delà du point 
de réqttUibre^ en reviendra » &c« , jusqu'à ce ^'au 
hwt de cjpAofiQ temps il ^'arrête parfaicemenc à ce 
point. 

8i« Je ne. prétends pas que les choses $e soient 
passées précîsém^it de cette manière. Il y a infini^* 
ment plus d'apparence que, dès le premier temp 
de la aéation » xooi a été mis dans les équilibres 
nécessaires pour la durée des grands mouvemens 
qui s'attoient exécuter. L'univers est un ouvrage de 
Tart , mais de Tan d'un Dieu. 

8 ;. n n'est pas à craindre que le petit tourbillon^ 
arrêté dans le grand , vienne à se. confondre avec 
lui , ou à en être absorbé* Ce n'est point l'envc^ 
loppe supposée dans l'article 77, qui y met obsta-» 
de *y c'est que le grand et b petit tourbillon ont 
des forces égales précisément dans le seul endroit 
par où ils peuvent s'attaquer. L'enveloppe étoit 
purement kns^inatre , et il la faut rejetter. Noiis 
savons déjà , par une longue expérience y que les 
équilibres qui entrent dans la constitution de l'unît 
ven, sont d'une grande durée. 

84* On peut imaginer aussi ^ » Ton Mut , que 
les dieux fluides sont analogues à l'eau et à l'huile, 
et immiscibles comme ces deux liqueurs. D est cer^ 
fain que la madère éthérée àxs grand tourbillon est 

P4 



toute de la même tutare (5^) : il setoit fort pùs^ 
sibie que celle du petit fut tout entière aussi d'une 
autre nature , qui la rendroit immisdUe avec ceQe 
du grand. II semble même qu'il peut y avoir une 
infinité de fluides, qui, pris deux a deux, soient 
immiscibles, et cela encore à différens degrés* 

S 5. Le petit tourbillon arrêté dans le grand par 
cet équilibre qu'il y a rencontré , peut encore n'être 
pas arrêté exactement : il ne changera pas de cou- 
che , l'équilibre ne le permet pas ^ mais il chang^u 
de cercle dans cette même couche , et voici pour- 
quoi Il faut se rappeller ici entièrement l'article 50. 
Si le centre du petit tourbillon étoit posé dans la 
couche du grand , qui passe par ce que nous avons 
nommé ses pôles , il est clair que la surface supé- 
rieure du petit tourbillon seroit couvert d'arcs de 
cercles , qui tous, à compter depuis les pôles jusqu'à 
leur équateur , auront toujours des directions plus 
parfaites d'occident en orient ^ ce qui est le mou- 
vement général du. grand tourbillon. L'impulsion 
que recevra le petit d'occident on orient, sera donc 
inégale , quant à la perfection des dififerentes di- 
rections j et comme il en résultera une moyenne , 
qui sera certainement plus parfaite que la première 
qu^il a eue , il sera donc poussé vers l'équateur de 
la même couche où il étoit ^ et il y arrivera, si rien 
ne l'en empêche. 

8^. U pourroit même , sans ob^ade écianger » 



i>is TotrRBtiioKs: I^^ 
li'airiver pas jmqoes-làj car^ comme c*est rin^- 
Ihé de b pttfectkm des ditecrions qui (ait Teflèc 
dont il s'agit ià, et que cette in^alité va toojoon 
en diminuant depuis les pôles, elle peut êtie de* 
Tenue si petite un peu en deçà de Téquatoir» 
ipi'elle ne seta [Jus capable de cet elfet, sur-tout 
si le tourbillon n est pas asseï gtand pour recevoir 
deux impressions suffisamment inégales. 

87* Voilà donc le petit tourbillon placé dans 
une certaine coucbe du grand, et dans un ceitain 
lieu de cette couche , d'oà il ne peut plus sortir, 
et il ne peut plus qu'être emporté par cette cou* 
cbe, qui circule d'ocddent en orient. Mais pourvu 
qu'il scttt d'une grandeur suffisante, ce qui appe-« 
remment ne manque jamais, il aura nécessairement 
les deux extiémités de son diamètre, que nous ap* 
pelions le second, placées dans deux couches dij9^ 
rentes en forces impulsives, et il sera précisément 
<bns le cas du globe solide de l'article 1^8 : donc, 
il aura une rotarion en même-temps qu'il ciradenu 

88. Nous navons point encore ccmsidéré l'in- 
térieur du petit tourbillon j mais puisqu'il est tour- 
billon , il a par luinnême une circulation générale, 
selon une <lirection quelconque qui lui est prc^pie. 
Si 11 rotatifun qu'il reçoit du grand, et qui ne peut 
être que d'occident en orient, est très-fime, et si 
sa circulation particuliàre étoit d'orient en occi- 
«£tuir , et assez forte aussi , il seroit impossible que 
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la rocatioii extéfîeiiire et kt circalatîoff mtémme âe 
^'altérassent mucoelleinent. On^ voit assez l'infinité 
de cas moyetis c][ui nakroîenc de la coml>inaison 
de ces priiscipes ; mais dans ceux même où la oo- 
faction et la circulation seroient fort dÂflerèntes, on 
wtre pcincipe empêckeroit (pie cela ne pue subsister 
long'tmips. C'est l'extrême dôâ^ence qa il y au^ 
roit toujout?' entre la masse iù petit toturbtUon et 
k masse du grande consfirante iouite entière à 
domœr au petit ^ ^usques dans son ultérieur > k di-^ 
section d'occident en orient. Le petit courbillQn de 
Jupiter est le seul auquel non» puissions appliquer 
cette coosidéxatioft. Qu'on en prenne le demi^ 
diamètre j en le poussant même au^deU du qua- 
trième satellite y et qu'on te compare au demi* 
diamètre da tourbillon solaire , qui est au moins 
. de trois cent millions de lieues , et Ton verra quelle 
sera Ténorme différence des cercles» ou des sphères 
formées sur ces deux demi-^diamètres. Aussi la ro* 
taâon et la circulation du toiubillon de Jupiter 
€mr*» elles à très-* peu près la même Section que le 
tourbillon solaire. 

. 89. En ce cas4à même où le grand tourbillott 
cfaangeroit entièrement la direction propre et ori- 
ginaire do petit , ce changement ne porteroit que 
àur cette direction, et non sur la vitesse de la cir- 
culation du petit , si ce n'est que dans le temps 
.^ù le changement s'opéreroic, il acriveioit quelque 
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J^èie perte de ykesse aux deux tourbillons j mas 
cela £dt» le petit pooirmt conserver une vitesse de 
circulation intérieure, fort d]£Gaente de celle du 
grand. H suffira que sa force ei^ansive tocale scÀ 
égale à celle d*an volume égal de matière éthérfe 
dans Tendroit du grand tourbillon où il sera placé. 
Tous les mouvemens les plus violens qu^on puisse 
fiùre dans un vaisseau, et les plus opposés à la roCM, 
n y nuisent point. 

90. Rien n*empêche que le petit tourbillon ne 
porte à son centre un globe solide qui y sera iinh 
mobile > comme nous avons toujours supposé |u^ 
qu à présent que Tétoit le soleil au centre de notre 
tourbillon. Seulement il £ait considérer que ce 
globe solide , qui na contribue rien à la force ex^ 
ponsive du tourbillon, et tient la |^ce d^une 
matière édiétée qui y eut contribué , aflfbS>lit donc 
le tourlùllon à cet égard, et d^autant plus qu'il eit 
gros , et par conséquent qu^il £iut que ce petk 
tourbillon en m dautant plus àt matière éthérée, 
ou soit plus grand* * 

91. Rien n*eii^pèche non plus que le petit tour- 
btlloQ n'ait par-toiK sulleun qu'à son centre uM 
globe solide } et il doimera â ce ^obe son mon>- 
vement de drcobcion. Le petit tourbillon est pa^ 
faitement , à cet égard, de la même condition qufe 
h grand. C'est ainsi que la lune, renfermée dans 
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le tx>uibilIon de la terre , circule autour d'elle. li 
lune est appellée satellite de la terre. 

91. Un petit tourbillon peut même avoir pla- 
sieurs satellites qui circulent autour du globe cen- 
tral , ou de la planète principale. Le tourbillon de 
Jupiter en a quatre, et celui de Saturne cinq. 

93. C'est par les satellites que Ton juge sûre- 
ment que les planètes qui en ont, ont aussi un 
tourbillon particulier : un seul satellite su£Sra pour 
cette preuve } mais pour savoir si les satellites sui- 
vent dans leur circulation autour de leurs planètes 
principales les mêmes loix que les planètes prin- 
cipales dans leur circulation autour du soleil, donc 
elles sont véritablement satellites , il en faut plus 
iTun. Ainsi , il n'y a que ceux de Jupiter et At 
Saturne qiii puissent servir à cette recherche. Or, 
il est sûr, par les observations , que, dans l'un et 
l'autre tourbillon , les satellites suivent la règle de 
Kepler. Donc (56) , dans chacun de ces deux tour- 
billons la matière éthérée y est, ou absolument 
homogène , ou de la même hétérogénéité. 

94. D n'est pas nécessaire pour cela qu elle soit ; 
ou la même que la matière du grand tourbillon, 
ou de la même hétérogénéité , et encore moins 
quelle soit la mêriie dans les deux petits tour- 
billons. 

95. Mercure , Vénus et Mars n'ont point de 
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satellites^ mais ce n'est pas une preuve que ces 
planètes n'^ent pas de tontbillQn. Il est évident 
que les satellites ne sont nullement nécessaites pour 
en constituer un , mais seulement pour nous mar- 
quer qu'il 7 en a un. Si ces pknètes manquoîenc 
de satellites ^ elles seroient absolument dans le cas 
du globe solide de l'article 57 , et pounoient venir 
a se trouver dans celui de l'article 66 , c'est-à-dire 
qu elles n'adroient point de tourbillon : mais il esc 
plus apparent et plus conforme a l'analogie génér 
raie , qu'elles n'en soient pas dépourvues. 

9(^. La même raison aucc lieu pouf les sarellites 
des planètes. 

^7. Si la terre avoir un second satellite, il 7 a 
toute apparence que les révohmons des deux gar-- 
deioient entre elles la règle de Kepler, puisque 
celles des satellites de Jupiter et de.Satume la gar^, 
dent exactement. 
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SECTION VIL 
. Détails plus pankulUrs du Tourbillon Solairci 

9S. V o I c I les rapports des distances des sis 
planètes au soleil : ' 

Mercure., 4 .««...•; ; 5^ 

Vénus, * ^ ••••*•« . 8. 

La Terre, ...,.*.... 11. 

Mars, iS. 

'Jupiter, • 55. ^ 

^ Sacurnej ♦..•*.•*.. i ii'o. 

- Ponr changer tout cela en grandeur aixsoiue, il 
nf a cffii savok <]ae ia terre est à 50 milUons de 
lieues du soleil, ioademi-^diamèrre étant de 1 500^ 
Sur ce pied. Mercure est à 1 3 miilions de iieae» 
du soleil , et Saturne à 3 00 millions. 

99. C'est le centre de Saturne qui est éloigné 
â cette distance de celui du soleil y mais le tour- 
billon de Saturne ûr nécessairement encore de plus 
la distance du cinquième satellite au centre de Sa^ 
turne, qui est de 900,000 lieues, et peut-être ce 
petit tourbillon ne finit-il pas-là. 

100. Mais il est presque certain que le grand 
tourbillon solaire n'y finit pas} car il faut qu'il 
enveloppe totalement le petit de Saturne, et assez 
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avimagqisenienc pour lai communigner tout le 
moiivemenc oéoessauet VoîU d»nc on espace im- 
mense occupé ^seolemeiit par m planètes ptin- 



ioi. Oaciqu^dles aient taons «les tooifail^^ 
Ions (95) , il n'y a nulle ^q^oience <]tte ces tour-'' 
biUons occupent tout ce gtand eqiace , c'est4<liie 
qw, tangés en figne «Inûte , ik se touchassent les 
uns les autres. Il faudroit qu'ils fussent monsctneux 
en gEandeor , <pi'ils ilébordasseiit infimment leurs 
sacelfites, quand ils en auioient; et eo&Ek^ cela ne 
servîroit qu'à produite quelquefois des fixMcemens 
nuisibles au grand éqiaiîbie génénJ» 

ici. JLes six planètes^ a compter <iu soldl» ne 
sont point rangées -selon l'ordre -de .leurs g^imdeurs» 
n est bien «Yrai que -Mercure ^ la pliK perîte de 
toutes, et de beaucoup, -est la «plus pcochi^ du so- 
leil, et que Jupiter et- Saturne ,les plus giandes de 
beaucoup , sont les plus éloignées. Mais- Jupioer est 
un peu plus grand que Soturïie; et Vénus et la 
taxe , qui sont égales , sont moins élmgnées que 
Mafs , qui est plus petit qur'efleî& 

S05. Leis vitesses des six planètes étant en raison 
tentersée des ruines quarxées de letHs distances au 
sofeil, les voici eh nombres faisonels approchés : 

Mercure, . • • ïo-h 

Vénus, • . 7-H * 

I^Terr^, *. * . s . , . ^ \ -f-h .' 
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Mats» . : : : j^ 

Jupiter, 3 — 

Saturne» x-4- 

104. La plus petite distance d'une planète àa 
soleil, est (98) à la plus gtande : : 5.110:: i. 21, 
et la plus petite vitesse d'une planète est ici à la 
plus grande : : 1. 10 : : i. 5 j ce qui marque qu'il 
règne dans tout le tourbillon un grand calme 
génétaL 

105. Cependant les vitesses absolues, dont on 
n'a vu encore que les rapports , sont prodigieuses. 
Voici les e^>aces que parcourent nos planètes, par 
leur circulation , en une seconde : 

Mercure, 9 ^^"^ 

Vénus, 7 i| 

La Terre, • . , 6 

Mars, .41 

Jupiter, »... 2 f 

Saturne, . . i 1 

Le vent le plus violent que nous connoissions i 
fait 10 toisés en i^ Or, 10 roises sont à i lieue 
qui en contient 2270 :: i. 227. Donc une pla- 
nète qui feroit i lieue en i'^, auroit 227 fois plus 
de vitesse que ce vent , et celle qui en £ur 9 en 
a 2043 (<^^ davantage ; ce qui n'est presque pas 
imaginable pour nous, qui ne jugeons que pat des 
expériences très -bornées. Mais il est toujours vrai 
que la plus grande yîxfissç absolue ne peut jamais 

nuîr« 



èiuire au gtand calme du toaibillon, poiinru qu'elle 
soit assez unîfomiéitient répandue dans ses SSéf 
rentes parties, coctime il antre prédsément ici 

io^« On peut remarquer, en passant, que la 

.vitesse de la circulation de Saturne étant ici de 

I f de lieue , ou de |, elle est à celle de Mercure 

t : 1. 1 : : i* 5 , exactement comme elle avoit été 

, trouvée par une voie di£ërente dans Tarticle 104. 

107* Il ne nous reste plus qu'à considérer le^ 
rotations des planètes. On n'en connoît encore au-* 
cune aux deux ^crémités, A^rcure et Saturne. 
Voici les espaces qw parcourent les quatre autres 
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Vénus, ..::.:.: ^ **^ 

. La Terre, ït 

Mars, • -L 

Jupiter, a I 

On voit d abord ici deux rotations égales, ensuite 
une momdre , et enfin une^très-grande par rapport 
à elles toutes. 

io8« Mais si on compare aux rotations les dr^ 
culations correspondantes dans les mêmes planètes , 
ies articles 73, 74, 75 seront bien confirmés. H 
sera bon de s'arrêter un peu ici à Jupiter , dont la 
^irculaticm et la rotation ont quelque chose de 
singtdier. / 

109. La rotation de Jupiter, qui est 1 1 ou| est 
jjl celle de la terre qui est '^^'..if^.jL:: ^5* i«Ponc^ 
Tom€ II. Q 
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m, sktmt ik rocoioa eic 15 £ats plus gpiide qot 

ceOe de la tme. 

On aimnc trouvé k même dioie par k dmple 
laiiocuiciiieiic Le diamètre de Jupiter esc un pea 
pku de dix £cMs plus grand que celui de la terre. 
S'il £ûsoit sa rocatioii en 10 jours, elle seroit pies* 
<jue de b même vitesse que celle de la tene : an 
lieu de cela, il la fait en moins de 10 heures, plas 
de 14 icki plus vite. 

iio. Cependant 4 cette rotation si prompte; 
tépond une circulation qui est x |, b plus leitte 
de toutes, cpxepté celle de Saturne ; et m^e x i et 
% \ étant : : 3^. 5 5 9 î^ ^'^<^ ^^^ très-peu que ces 
deux grandeurs ne soient égales y au lieu que par- 
tout ailleurs k carcukdon a un avantage extrême 
sur k rot^om 

III. Cek ^ent d'abord de ce que le dltunètre 
de Jupiter , singulièrement grand, du moins par 
rapport â ceux de toutes les planètes inférieures , 
donne lieu à une plus grande inégalité de forces 
impulsives,selon 1 article ^8. Mais il est vraiaossique, 
dans k position où tvi Jupiter, cinq fois plus éloi* 
gné que k terre du centre du tourbillon, les vitesses 
doivent être fort diminuées , et en même-temps leur 
inégalité quelconque. On ne sait pas ce qui en est 
pour le sujet présent : niais , en tout cas, voici on 
paradoxe qui réparera tout \ c'est que si les vii?e5ses 
ou leurs inégalités étpienc trop f^ibks» 00 a'étoienc 
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jM>uic IL 5»aipieçi ks foras iç^ijibtm qoi cnqeor 
ia locaôoa, j gigneœîent^ cac oayeixsi^ far leur 

ibrmadoit («S)» <ja*aa lieu étè^ K" er r^, dbf 

devîendioîeiit jR' et r\ et pair coméquent pte 
grandes qu'elles nMtoient» Ce'setoîènt deux gnuuls 
fleuves , mais l\in plus profond que l'autre , qui 
couleroîent de la même vitesse le long des deux 
cotés d'un giand Mtmient ; certainement il seroit 
plus attaqué et plus endommagé par le fleuvele plus 
profond* ' , ^ 

1 1 1. Le peu de difiërence de la circulation çt 
de la rotation de Jupiter, conduit 4 cioire que 
ces deux grandeurs pourtoient quelque part se 
trouver parfaitetpent égales. Ainsi quand , pour 
expliquer pourquoi la lune présente toujours 1^ 
même face à la' terre , on a supposé sa rotation égale 
à sa circulation 3 on n a Êdt quune hypothèse très-^ 
admissible. 

113. Il est vrai aussi que la lime pourroit n'avoir 
point de rotation. Son diamètre y qui n'est que le 
quart de celui de la terre, esr assez petit. 

114. Le plan du grand cercle ou de l'orbite; 
dans laquelle une planète fait sa circulation au^ 
tour du centre du tourbillon solaire , est son plan 
de circulation , et la perpendiculaire , tirée de ce 
centre sur le plan de l'orbite de la planète , esc 
^n axe de circulation. Le plan du plus graud 
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ceide qae cUcrîve Izsatkce de la planète dans si 
rocadon , ou ^ ce qui est le même, le plan de son 
jêqtiateiir » est son plan de rotation ; et la peipen* 
/licnlaiie tirée du centre de la planète sur ce plan, 
et qui ne peut êtie que la droite qui joint les 
deux pôles de Téquateur, est Taxe de rotation. 
Dans l'hypothèse du tourbillon parfaitement sphé- 
jique 9 les deux plans et les deux axes de circula- 
tion et de totatbn , ne doivent pas être difFérens : 
on ne voit aucun principe qui les sépare y et les 
deux mouvemens ^ qui ne sont alon que le même 
autant qu'il est possible, s'en exécuteront plos 
facilement. Jupiter est â-peu-près dans ce cas : son 
axe de rotation est presque perpendiculaire i son 
orbite^ mais, d'un autre coté, celui de la terre esc 
indmé de 25 | degrés à l'écliptique. Cela demande 
de nouvelles recherches. 
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;D>i TfiurUlioif, pnvirom^ par à* autres Tourbillons^ 

'115. xL 11*7 ^^^ tout "notre tourbillon qtté'Iè 
soleil , 'centre de ce tourbillon y qui ait klunùêrè 
par ' laî-Hôiême ' : celle de tbû^ès^ les planètes vieiit 
certdïiëmént'de Im. Nous* voyons de tous côtés 
autour de ^nous uii trèî-'gtand nombre d'étoilie^) 
qu'on appelle âxe^ , lumineuses aussi -par eMes<>- 
snêmès; et les Cartiésiens crôiefit ^ avec beaucoup 
d'apparence, ^ue ces étdSes sbht des soleil, centres 
d'autant de tourbillons doot 4é nôtre €st environnée 
Nous ne toltsidérons iti que cetix dont il Test îm- 
médîatânènlt ; inégaux entre eux tous Selon tonte$ 
les apparences. 1' . . 

Ces toturbillons, semblables au nôtre, ont chacun 
leur force expansîve en tout Sens de leur centre i 
leiu: circonférence j et par conséquent, en touchàht 
notre toufbi&on, ils ne peuvent nianquer d'y trou- 
ver une tendance directement contraire à la leui^. 
Il tend à s^étendre, et ils Yenîdent tous à le com^ 
primer. 

J'ai ik €n touchant notre tourbillon^ car étant 
rond il ne peut pas èxtt toud^ dans tous t^ points 
par d autreKôrps dé même figure^ Quelque 61^^m 



en grandeur qu'on les supposât , il restera néceri 
sairement-^és vuîdes quë^^^la' niatiÀe^c&iée rem^ 
pliia, grands ou petits. 

•11^. B ei^ t>i\ès4iid abto6ifMsM' 'JÂi^bÂsibCe^ 
pour ne pas dire absolument y que les tourbillons 
oiYÎroivvuuf tcAdent.tPua, avec des iofc^ ^^écisé- 
meut ^g^iiec, àcomp|3imer:jle:notre;, ^u^4juoîîl ne 
peut demeurer cynqteqient ^hff^ne^ xd que; : nous 
Tatpn^ «(^posé JMsq^içi t^^oi^'i^ ne le .soît pas» 
^ous afloAs tloAc uwa&Làâm le.vzai^et admettre 
Je$ forées coœpnn^^iices inégale^ .:_ 

. il7> pQur évk^ la_ oOnfiision^' K ^^^V^^9 
comme daoë l'angle ^. ^ fe tpurbîlloo scJaire .^bé- 
Xique dîvîsé en quaçt parties ^al^pat, les detu: 
dial^èoies est et .o^iast y et nord et ^^ ou EO et 
^S. Le cencçe 4a oourbi^on sera C JLes pçessions 
du tourbillon environnant ^ qui se feront de E 
vers Caseront tUre^^^nenr apposées 'i<;elles de O 
en C^ et ide même celles de N en Ci celles. de S 
en C Je suppose q^e les inégalités' de toutes les 
aaq:es pressions coUaféraks, étant çonipafées^ et 
combinées ensemble^ ^ reldu^sept à. ces. quatre; prio^ 
^^ales. Çek po^;, il^i; ai^ de voii.çç qui pouro 
arriver. 

:: ^ les ^eux fire6sîo^4e E v«ts <7e; d», P en C 

Atsm égales encre ^jSj^.^^qM moins i^rK^ Klile les 

fidçw Jlr^Mons dç A^ea^,nde^^V,Çi ^des 

aussi y le toui:billon ne peut plus demeurer Spfaé^ 
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tique ; son cU^^tf^ ^ ^ Syà&f'mkdiA plus peot 
<pQ le diamècte S C O. 3i on avoic supposé le 
contr^re, ce ne serpic que ja même. chose ^n- 
yeçsée.; 

i I S« On peut imaginer que, dons ces deux cas4â^ 
)e.touri>iUond6yietit eUipnq^ext>^quï'il a ^^ deux 
diamètres ou axes tnégaïui:. 

. 1 1 jn. Le soleil jqpû étoit 4u eenj:fe de la sphère i 
^t encore au centre de 1 ellipsoïde j car, selon la 
supposition, ilinV.été poUsgé inégaien^ent d aucun 
côté, et par conséquent il n a pu être déplacé. 

X^o. Mais si les deut pressions opposées d'un 
même axe, si celle de N en C, pair exemple, et 
çeUe de S en C avoient éti inégales, il aulroit été 
ppiissé hors du centre par la pl^Sr forte, toujours 
sur le même axe, et aussi loin; qui! auroit été 
possible. 

Ce petit nombre de cas très«imple suf&roit pour 
faire entrevoir , du moin^^ en gros, maiç sûrement ^ 
l'infinité de cas moyens qui en peuyentrésulter.. 

izi. Ce qui marque encore bien que le soleil 
n est pas au centre du tourbillon , c'est qu'il a une 
rotation bien constatée par ses taches. Il tourne sur 
son axe en 15 \ jours : cet axe est. cent fois |>Iu^ 
grand que celui de la rotation de la terre; et par 
conséquent le soleil fait en un jour un peu moins 
<le 3^,000 lieues, tandis que U terre n'en fait que 
^jooo. U est visible que cela vient de l'extrême 

Q4 
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grandeur dn dkmètre du soleil , et de reîcrèmtf 

vitesse qui règne dans 1 endrok ou il est placé. 

izi. Supposé qu'il-ny eut point en de sofeil i 
et que tout l'espace central égal i soA globe n'eut 
été rempli que de matière éthérée ^ ceae matiète 
eut eu une circulation ccmime celle de tout le reste ; 
et on trouvera que sa couche la plus élevée eut 
£ût y selon k règle de Kepler , sa circulation en 
deux heures 41 '. Si le centre du soleil est jette par les 
tourbillons environnans hon du centre de cet espace 
centra ^ et jusqu a h couche la plus élevée , le so^ 
leil aura une circulation de deux heures 41^. Mais 
une circulation si courte seroit nuUe pour nous. Il 
seroit impossible de sappercevoir que le soleil, 
revenu à la même place au, bout de deux heures 41', 
en eût changé pendant cet intervalle de temps , 
sans compter qu'il n'y auroit aucun centre visible 
auquel on pût rapporter cette circubtion. On ne 
5*est apperçii que depuis peu de la rotation du 
soleil , dont k durée est plus de zoo fois plus 
longue. 

113. Nous pouvons donc raisonnablement croire 
que le soleil fait qudque petite jcircuktion, mais 
«i petite , qu'on peut le supposer immobile i cet 
égard. C'est sur ce fondement que les Copemidens 
établissent leurs calculs astronomiques qui («ocèdent 
fort bien. Le tourbillon est certainement ellipti- 
que (i 1 6) 9 et ils mettent le soleil y non au centre ^ 
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' feoimneil secok dsaiÈ un.cercle , mais à iih des àsvoi 
foyets de TéUipseé II' y a une infinité de différentes 
espèces d'ellipses : mais on prend réllîpse ordinaka 
qm se règle par le simple tapportdés deux axes) ce qui 
n*a pas empêché l'un des plus g;cands astronomes 
qui aient jamais' été, Gusini , de proposer :im9 
ellipse d'une espèce plus composée, qui pouvolk 
tendre leS' calculs? plus exaâsrjDU plus faciles , tant 3 
reste encore d'incertitude siu: ce sujet. Pour nous, 
il nous suffira de mettre le -soleil dans un foyer 
dune eUipse* codiaaire , qui iserax celle de tout noixe 
irourbillon ^nsaisr ^uisr savoir quel^séra^le rappoft des 
deux axes de icèttedlipse. ::-.:. :j . ; .1 

114. Pœt-ècre croira-x^toit d'^iljord que cette 
' ellipseigënéraledu tourbillonviendroit à se mani- 
fester par lesvocbi^ des planètes , quelle déter-^ 
tniheroit a jêtre: de la même espèce, qu'elle : msas 
il s'en faut bien , dans le fait ,'quexela soit ain^ = * 

La plus grande et la moindre, distwce de Mef^ 
cure au soleil^ sont. entxe elles à-peurptès conime 
io et I yj d'o^i il suit que ,900 t>rfnte test fort:<Sf» 
férente d'un cercle , et fort,elliptique. Au contpi|:e j 
dans l'orbite de. Yénus. ces deux distaiices sontî à- 
peurprès comme* 1^5 et 124; ce^quitÊût le oêtcle 
presque parfaiç. Aussi les orbites. de^Mêrcurç eidé 
yénus sont-ëltes, à cet égard >. les deux extrêmes^ 
et entre elles sont ifelles de Mars-, de* Saturne > de 
Jupiter , de. la tçrre j ainsi irangé^s jelon lordj:^ do 
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leur el%ndcé décroissante. On entend bien qoff 
relliptkké gàiéiale.dn toorfaîllon sokke vient de 
hLcatnpasnon inégale des tonifaiHons cnnuomiansy 
et q^'il suffit, pour cec effist, qoe ceife oompres^ 
wm soie mie simple tendance , dont U. ne s'ensni* 
vioit aucune aoîon, ancon m ouvemen t; mais il 
a*ett Ta- pas de même des elUpticités d i feeai c s des 
i^anèies ^ et il £uic aUer ^os bin: poor en entievdr 
Ucanse. 

ii5« BBnitsexepiésenterlestoinisâlomenviRm» 
nans en nombte indéfini , gcands et petits y tonds, o« 
i'pen-ptès yet i cânse de cetœ %me et dn ^ein, 
leois intecsDces doivent £tre lempiis.de madèn 
étfaéiée f qui apparemment-y sera moins ^^tée que 
n elle avoit son mouvement endètemenc libre dans 
on seul tooiinllon, comme le notce» Ce'giandamas 
de fiooitillons, et le notre y est compas, onrdia* 
cun lent force eipansiyé particulière, diffîience, tf 
Ton veut, de ceOe de tout ancre^ il tendent tons i 
a agrandir, et s'en empèchenttous récipcoqnemenr^ 
àa moins pendant quelque temps ; mais il seioic 
pcesqne impossible que, dansun très-gtand nom* 
bre de combats patticulîeis , Téqu^âne par£ût ne 
fut i la fin mmpu en quelque endroit. Un tour* 
faillon ipiekonqne se sera étendu , en absorbant 
qodque portion de cette matière étfaétée des in- 
tefstices moins agitée; et dès^lots le vcmII devena 
^us fort que tel au(te touifaîllon voisin, qui anpar 
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tovèim ne lui cécioit pas» Mds dans le mâme'temps 
ie tôàrbillo» rcbin ; rtiôins gêné psTr uhé mdb4re 
quantité de^matièré'cks kitersnces:,^ peut en'pomper 
âss^t pbùr 4eVidmr- égal à l'autre ^ let i?éi)ftiiil>re «n: 

tètiMk V- •'•:-' . / : 

^ k i^ ;I1 suU tdeU ^Ue k lààcièrè échérée des ua^ 
terstices des coùtbiUo^^ peut h%ti:e pas (M!siv6 et 
iiidfife eu tôiiti î : ^ ^ 

12.7. Il y a un second cas. Un tôurbillon'^î e* 
touche un autre, ne peut* tendra à.^ii*ë^àtîàk , ssunk 
«tendre' en îfcème-^^remps* à jetter de sa màtiteô pro- 
pipe dans- ce voisin 'J'^-s4 ^«t^ wift^âiice «e^réduit 
leh acte^te plus fort s'^feiblit dbnCi êtlu ^us foir 
i>le se fbrtiiSe d'aiftiôit-^-et i'éqnffîboÉ^ qui aVoit été 
TôiiA]^', ^6 rettouve par la cause itiêméqui favôit 
TOmpu, tant la -nature a ^të attentive t«' ingénieuse 
"4 le conservai ' ..:.:; . ' • . 

• iiS. On peut' donc kttâginôr <JUfc IVîfi^vtfts i 
^s^^M c[u'il nous : est '^!mm , est \À aiM» '4^ gtands 
ifâlks^n^i, d|3 grands «essbrts bandirlei* uni contre 
4m -autres y qui s'èHhSeht'W se désetifleitft(»i^oftt âtté 
^(Bifhà^^è ^spittitic^' «t^'^'exptfafiûiï^sue^èssîive^^, 
iatialogilë àt^lk^^es anîïtmifx} ce^iH^fe^ tovié (b 
<0giahd-CÔrf(sftSffi«lSeïn .:t. :.r:i;c;î ;. .rt r '* 
' ^^ll^è^]^ocrAx)ît< ji^ni&^tjifô'ife^qQi^nduS'^pdlo^ 
ici la vertu, élastique des C0fp* ; qii^^Ubâs^ ôfeifeitOTs 
**t ^W^ pètitV fôtii^elqt»idï<)se' de «bUt fireil j mais 
'4c«ftiôst-pàfeié<ttii)i»iàWjpàriçri' >• ■ ' ç '" ^ 



1 29.' Le plein iie permet pasiqùe les tombÂHonl 
s'enflent tous » ou se désenflent tpusen mème-eemps; 
il £uit nécessairement que les uns s'enflent^ tandk 
.que les autres se désenflent y et cela avec taute h 
précision po^9>le ; mais on voit bien que p*est le 
plein même qui là cause. De plus » il se pfut fort 
bien qu un même, tourbillon s'jenfle d'un côté, et 
se désenfle du coté opposé : le tourbillon /pii. le 
touche à Teft , sera plus fc^ que lui ^ et celui qui le 
couche.â l'ouest, plus Eoible. ■ . ^ _ 

i)o; Dans les petites^ Qi^h^es des animaux^ 
l'inspir^lion né dure qu'un temps fort court , et l'es* 
|>iratîon mi ^qq:e teinps.égaL l^Eais il ne seroit nulr 
lem^nK impossible qu'il y eût un animal dont l'ins^ 
pirariph. et j'ePSpii:ation ddr^tçsent chacune un.qûart- 
d'heure, une demi- heure, ^ç..Cela n'a point de 
bornes, et il semble qu'il ne Êiudroit qu'augmenter 
i prof^ortion les. organes et la machme de l'ammaL 
JDu moins est-il certain que > quand notre toncr 
billon serpit terminé i Saturne, <e qui poniroit 
bien n'être pas, un espace.de j.op milUons de lieues 
ne sera pas taivisisé en peu de temps : il en^tidia 
d'auiïint pliB., que fes |ets.:d^jftwrières épjang^ 
dans notre tourbillon, n'y pcpnieipjt pénéttec» sans 
comb9£tre et sans remonter ua momemeai ;iîês« 
lapide de sa marière propre^ 

i)t.. Cela même pounroit Bâte naître qoeLpie 
'diflBculté} mais on y r^adrçk ; wfliiamfnect: pu 
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i'ezemple des grosses rivièies qui pénètrent dans la 
mtï^ ion même que son mouvement est le plus 
tontiake au leur , et qui y forment des couians bien 
l5ens9>les et bien marqués dans Tétendue de quelques 
iieuesh 

151. On ne peut im^iner ces jets de matière 
étrangère , que cbnmie étant d'cm assez gros vo- 
lume ,^ et du moins dans la proportion des courans 
des rivières à la mer où ils entrent. Mais nous ne 
proposons jusqu a présent que de simples conjec- 
cnres^sor la cwnmuntcarion des tourbillons étrangers 
avec le nôtre ; et il faut attendre la connoissance 
àe quelque^ faits bien constatés , pour arriver à quel- 
que chose de moins vague et de plus déterminé. 
i)ail nous soit permis cependant de suivre notre 
hypothèse jusqu'où elle peut aller ^ et de voir quel 
est son degré de vraisemblance. 

1 3 3. Le tourbiUon.solaire reçoit ^ non de toutes 
parts, mais de plusieurs endroits de sa circonf&ence^ 
des jets.de matière étrangère, qui ont des directions 
difiëtentes, et souvent opposées, ou , â-peu-près , 
prises deux à, deux. Lui-même il en peut rendre 
aux tourbillons environnans , di£(ërens de ceux dont 
il en reçoit ; et au lieu que les premiers jets avoient 
leur direction de sa cicconfërence à son centre, ces 
seconds auront la leur du centre à la circonférence. 
Ces courans , qui ne doivent faire qu un petit vo- 
lume par rappon au volume total du tourbillon 3 
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sont jépafiésks uni des aoixcs fw <l'as$a ffauBAsi» 
tervallei ; ib pement a¥oir des i4cess^ diferent» 
|osqa i im cenain paînL. MaîmeoMt » c|ae Toa c^ 
^tve les coudies qui panant nos sb pbaèt^ » ec 
qiiiy dans un miliea paiËûtement unifbtmç » aib- 
zctfent en un cous prfairemeat drcobûce; pwy^nt- 
«Iles i'avcar encoœ dans onmilien inégal e( mâe» 
«tel qœ nous venons de le lepoésencer? PoqctoieDt- 
elles même conserver leur ^aie sphédçie. aans 
altéiation, sur-tout quand elles scDoienc anaqyé^ 
par des coucans J&SEtsens de Ja tmnièn expoiéecdans 
les articles 117 et 110? Voîlile principe géoéial 
des différentes elltprickés des planèoès, pconû» dans 
l'article 1 14. Il est aisé.de voir en:gcQS> d'an seul 
coup<l'o3il, qu'il en doit nakie un prodigieux nom- 
bre' de variétés p ossi ble s. C'en sera une , et peut* 
être la plus singulière de tontes, que l'ellipse .osi 
orbite de Vénus seule restée cercle poesque parËdt 

(114)- 

154. On sait par observation à quels lietiz: da 
firmament cépondent dans les orbites planétaires 
les aphélies , ou plus grandes distances, de chaque 
planète au soleil. Ceux de Mercure , de Vénus et de 
•Saturne sont dans le sagittaire ; celui de Macs dans 
la vierge , de la terre dans le capricorne » de Jupiter 
dans la balance. Ainsi, tous les af^élies sont com- 
pris dans la région du del , qui s'étend depuis la 
.vierge jusqu'au capricorne ; et il n'y en a point hors 
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■tfjBiviiit pour Te^cœ ife ne «pia rounnaEs» ^jor 

s tane;. La tnwdbtffc» ^, 

^ àùdes > ïiun je» ^Mft lei oaodiëlo^ 

tii0it>paEctQetqtttcattst «^ cesok>i«ift 

Aiocs ik aift poqpa ptas » sogccMit cnmiwn I» 
»; «c )« CQcps wliik oa soltdl <^'ii .xvott i «m 

«k SI place ><»t»ca: chasse >«t ia eocMit pat k$ m« 
tenckes des QoiKt>tlIoiit> oà ît ae uw*i^r>n pensif 
«KODe oeasQUKe. Ci^ seohlà «ne cocnèce; ec Toft 
pQvnoît sttvte osm kke> si Te» moti»» et k 
Bewke dssez xc^embiable; mais je wace ye Too 
sache «ococe asses rhàsoMe (ks cocnèies; éx xoahs^ 
poor not > )e sais <kK le cis <ie ne T^wir pes asses 
tfmiîee. Je mt pek ipmi<Iier m^wtpècbec ds 4îm 
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que , quand on (kit décrire aux comètes des ellipjel 
infinies ou presque infinies, dont notre soleil est 
\m d^ foyers, il me semble que c'est-U un reste 
du système de Ptolomée, bien naturel à la véricé^ 
où 1 on se fait le centre de tout; Il n'y a point de 
mouven^ent céleste qui ne puisse être rapporté par 
nous i tel point du del qu'il nous frfaita : mais afin 
qu il s'y rapporte naturellement , il faut du moins 
que ce point soit dans le plan d'une couche dé4 
crite autour de lui par le corps mû. Or^ on ne peut 
savoir qu'une courbe soit circulaire , ou au moins 
rentrante^ si Ton n'a vu le même corps y revenir } 
mais on n'est pas encore sûr d'avoir vu deux fiois la 
même comète* Maintenant que Ion observe, et en 
plus de lieux , et mieux que jamais, on conunence 
à croire qu'il y a des comètes tous les 5 f ans : en 
voiU beaucoup ; et plus il y en aura , moins il y 
auta d'apparence qu'elles décrivent toutes des cour- 
bes autour du soleil , et plus il sera di£Ecile de re- 
connoitre celles qui seroient les mêmes. Ne précipî-^ 
tons rien, s'il se peut. 

157. Il y a un ^t bien constaté en astronomie ; 
dont la cause , telle que nous l'imaginons , en con- 
séquence de tout ce qui a été dit, seroit l'émission 
des jets. 

Anciennement on croyoit les étoiles fixes, abso- 
lument; et on y étoit assez bien fondé : mais on 
s'est apperçu, il y a «nviron 1000 ans, qu'elles 

ont 
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t>At un mouvement , non pas un mouvement qui 
les ùtsse changer de place entre elles , mais qui les 
fait aller toutes ensemble d'occident en orient,' 
toujours parallèlement à Técliptique ou orbite de 
la terre ; de sorte que l'étoile de la constellation 
d'Anes , qui étoit autrefois à l'intersection de l'é- 
clîptique et de notre équateur , n'y est plus , mais 
s est avancé vers l'orient, sans sortir du cercle de 
lecliptique , et ainsi de toutes les autres étoiles du 
firmament. Cela est assez connu, 

138. Si Ton conçoit que les plans de la circu--; 
lation et de la rotation de la terre , qui naturelle-; 
ment ne doivent être que le même (114) , vien- 
nent à se détacher l'un de l'autre , et par consé- 
quent aussi leurs axes, il n'importe encore commen^^ 
Si , de plus , on conçoit que l'axe de l'équateur se 
meuve et décrive un cercle autour de l'axe de l'écliptir 
que immobile, il est certain que le mouvement 
des fixes sera vu de la terre , tel qu'il a été repré- 
senté dans l'article précédent ; il sera toujours pa- 
rallèle à l'écUptique^ les fixes ne conserveront point 
les mêmes distances à l'égard de l'équateur, &c, 
II ne £iut qu'un peu d'attention pour s'en con- 
vaincre. 

139. Mais quelle sera la cause qui séparera les 
deux axes? Un jet de matière étrangère qui viendra 
frapger la terre par le pôle commun à la circula- 
tion et à la rotation j et certainement il doit 

Tome IL R 
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produire quelque effet. Comme le mouvement 
apparent des fixes dure déjà depuis looo ans, qu'il 
a peut«être commencé long-temps avant que d'être 
observé , et qu'on ne sait quand il finira, l'acdon 
d'où il dépend doit être assez modérée , et ne va 
pas jusqu'à troubler les grands équilibres. Le jet 
dont il s'agit ici ne changera que la direction de 
l'un ou de l'autre des deux axes de la terre. Pour 
changer la direction de l'axe de circulation , il feu- 
droit tnmsponer la terre dans une autre couche du 
'tourbillon, car il est aisé de voir qu'elles ont toutes 
cet axe ditfëremment dirigé ; et ce transport de la 
terre dans une autre couche, dont il faudroit vaincre 
la résistance , ne seroit pas un médiocre effort. Le 
jet ne changera que la direction de l'axe de iota* 
tion , et rien ne s'y opposera. Cet axe n'est déter- 
miné par les circonstances physiques , qu*â faire un 
certain angle avec celui de circulation , mais non 
pas à avoir sa direcrion est et ouest , phtoc que 
nord et sud. Il obéira sur cela à la moindre im-- 
, pulsion. On peut se rappeller ce qui a été dit sur la 
cause de la rotarion dans l'arride 6S. 

140. L'action du jet sur l'axe de rotation de 
la terre ne peut guère être continue ; il seroit dif- 
ficile de concevoir qu'un tourbillon voism ag^ pen- 
dant iooo ans sur le nôtre, sans que le nôtre 
réagît sur lui II est vrai qu'il pourroit , pendant ce 
temps-lâ , réagir sur un autre voisin , et lui tenwoyti 
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autant de matière qui! en auroit reçu; mais il pa* 
roît plus naturel que laction du premier jet soit 
interrompue, et ne se fasse qu'à différentes reprises , 
telles cependant que son effet n'ait pas été entiè- 
rement détruit dans les intervalles de repos. On 
verra aisément que ces intervalles , quoique réels , 
n'empêcheront pas la continuité apparente d'un 
mouvement qui n'est qu'un degré en 70 ans , et 
dont la révolution entière seroit de 15,100. C'est- 
là le plus long, sans comparaison , de tous les mou- 
vemens observés jusqu'ici , et celui dont la cause pa- 
roît le plus devoir être tapportée aux tourbillons 
environnans. 

141. Les observations astronomiques plus exac- 
tes, plus assidues et plus nombreuses aujourd'hui 
que jamais , commencent à faire découvrir , ou du 
moins à faire soupçonner que l'angle de Téquateur 
avec l'écliptique, que Ton avok toujours cru cons- 
tant, diminue, ou, ce qui est le même, que l'équa- 
teur et l'éclipdque se rapprochent. Cela se lieroit 
aisément avec notre hypothèse présente. L'âxe de 
Técliptique , ou celui de k circulation de la ïefre , 
^ue hoas aviofns supposé immobile , ne le sera pasi 
parfaitement, et patticipeta un peu au mouvement 
de l'autre axe , qui est celui de i'équateur et de la 
dotation j ce qui est vraisemblable , car certainement 
ce nouveau mouvement , tel qu'il devroit être sur 
le pied de ce qu oh en connoît jusqu'ici , seroic 

R 1 
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très •'lent par rapport à Tancieii : sa lévoliition nd 
pourroit être aux 15,100 ans da mouvement appa« 
rent des fixes, que comme i à 105. 

141. Cela ne conclut pas querécliptique , qu'on 
supposeroit partie d'abord d'une position perpen-* 
diculaire à Téquateur, dût, dans le cours de 5 
millions 1 66 yOoo^ qui sont le produit de 15,100 
par 105, s'approcher toujours de l'équateur, se 
mettre dans son plan , passer ensuite aU'<leU, et se 
remettre dans sa première position. H se peut très^ 
bien que lecliptique ne s'avance vers l'équateur que 
|u5qu à un certain point , qu'ensuite elle retourne 
au point d'où elle étoit partie , et toujours ainsi de 
suite , en faisant des oscillations qui dureront des 
milliers d'années. Mais d'en vouloir deviner toutes 
les causes , ce seroit trop s'abandonner aux con^ 
lectures. 

145. £n général , il est certain que l'ordre, l'uni^ 
formité , la constance , la longue durée des mou-^ 
vemens célestes demandent un grand équilibre uni* 
versel , qui se subdivise même en plusieurs équili-^ 
bres particuliers. Un équilibre ne peut être formé 
que par deux forces égales. D'ailleurs, ces équilibres 
ne sont pas des repos , des cessations de mouve-. 
ment j au contraire , ils s'accordent avec des mott« 
vemens très -vifs, très -rapides, toujours subsitans» 
n faut donc que des forces égales ne laissent pas de 
se combattre perpétuellement , en se balançant tef 
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Unes les aimes , ec devenant altemadvement supé- 
xieiues ec inférieures ^ du moins pendant de longues 
suites de siècles. Les équilibres et les oscillarions 
seront les deux grands principes de la formation ar« 
dfideUe de Tunivers. 

SECTION IX, 

Sur les atmosphères des Corps célestes. 

144. iN ou s ayons vu que plusieurs planètes ont 
cenainement des tourbillons particuliers, et qu'ap- 
paremment elles en ont toutes (95 tt^6\ 

Outre cette enveloppe, quelques globes solides 
en ont certainement encore une autre. La terre, 
par exemple , a son atmosphère formée tant par 
Tair , si nécessaire â tous les animaux , que par les 
vapeurs et les exhalaisons qui sortent incessamment 
de la terre échauffée , soit par les feux souterreins, 
soit par le soleil , et s'élèvent jusqu'à une certaine 
iuuteur qui n'est pas encore déterminée. 

Au lieu que la matière éthérée , qui compose en 
général le tourbillon solaire, est extrêmement fine, 
déliée et homogène , la matière atmosphérique est 
grossière, tantôt plus, untôt moins, inégale en 
ses parties, inégale en diffërens temps, inégalement 
o^tée. Une atmosphère est la ré^n des orages et 

R3 
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des tempêtes 9 des chaagemtc^ les plus brusques et 
les plus vioiens , ca&dis que le mouvement de U 
matière éthérée est» iq^îque très-ra^^de, si égal et 
«i réglé, qu3 iisûte le plus profood cepos. 

Le globe de la terre ne peui avoir qu'une drcur 
lation solide , et par conséquent tout ce qui en sor- 
tira, ou en seca âancé, pcenc^a cette sone de 
mouvement j et même ce qui ne fera que le tou- 
cher, ou n'en sera qu'à une certaine distance, prendra 
nécessairement aussi cette même circulation. 

Le fait paroît bien certain. Si l'atmosphère de la 
terre a la même circulation que le globe qu elle 
environne, elle aura dans ses difl^'entes couches 
d'autant plus de vitesse , qu'elles seront plus éle- 
vées , et précisément dans la même raison. Si c'est 
le contraire, une couche supérieure ira plus ou 
moins vîte que Pinférieure, selon quelque autre 
raison j et celui qui sera sur le sommet d'une mon- 
tagne fon haute , sentira un vent qu'il n'auroit pas 
senti au pied de la montagne. Or, on sait par ex- 
périence que cela n'est pas. Donc l'atmosphère a la 
même circulation que le globe, ce qui est en effet 
très-naturel. 

145. Les cercles concentriques de l'atmosphère , 
ceux, par exemple, que l'on imaginera tous dans 
le plan de l'équatèùr de la terre prolongé, auront 
toujours des vitesses croissantes comme leurs rayons , 
que l'on doit concevoir croissans comme les nombres 
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natuxek. Il su£Sra ki de considérer seulement ces 
cercles posés dans le même plan ^ue réquaceur ' 
terrestre, et qui ont la circulation solide. Certainei- 
ment ils ne peuvent monter que jusqu'à une cer-^ 
taine hauteur au-dessus du centre de la terre ^ car 
il Ùluî nécessairement que la circulation fluide de la 
pure matière éthérée recommence eh quelque en- 
droit. Il est possible et très -apparent qu'avant cela 
les deux circulations se seront mêlées^ modifiées » 
altérées l'une l'autre^ car la matière éthérée est par- 
tout en plus ou moins grande quantité ; maïs enfin 
il y a quelque hauteur où elle recommence à être 
sans mélange de matière atmosphérique; et il ùm 
voir si cette hauteur peut être en quelque sorte dé^ 
terminée, ou seulement conjecturée. 

14^. Puisque le passage de la circulation solide 
de l'atmosphère à la fluide de la pure matière éthé-»- 
rée se fait perpétuellement et constamment, il fauj: 
qu'il se (sisse sans trouble , sans chocs de mouver 
mens contraires , par des degrés les plus doux qu'U 
se puisse. D'abord la matière atmosphérique est 
plus atmosphérique à mesure qu'elle est plus basse, 
et toujours plus mêlée de matière éthérée à me$ut^ 
qu'elle s'élève davantage, ce qui, comme on voie, 
dispose tout le reste à n'être plus que matière 
éthérée. 

D'un autre côté, il faudroit que la vitesse de la 
circulation solide et celle de la circulation fluide 

R4 
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pussent venir à s'accorder dam quelqu'an des cet^ 
des supposés , c'est*à-dire ^ â y être égales , ou du 
moins peu inégales ^ et alors il y auroit une cer- 
taine hauteur, un certain cercle où se feroit le 
passage de la circulation solide , ou mêlée à la circu- 
lation entièrement fluide. 

Mais sur cet article des vitesses , il ne paroît p^ 
d abord que les deux circulations puissent jamais 
se concilier. La solide est croissante comme les 
nombres naturels, la seconde décroissante en raison 
inverse des racines quarrées de ces nombres^ de 
sorte que l'une est toujours d'autant plus petite par 
rapport à l'autre, qu'elles sont plus avancées dalis 
leur cours. 

147. Cela sera toujours exaaement vrai, et les 
deux vitesses ne pourront jamais s'accorder , si on 
çpnçoit qu elles commencent l'une et l'autre par 
un même degré, c'est-à-dire, si la vitesse de la 
rotation du corps central, qui produit la circularon 
solide de l'atmosphère, est la même vitesse que 
<elle qu'auroit eu la surface d*un globe de matière 
éthérée mis en la place du corps central, et mû » 
comme faisant partie du reste du tourbillon dont 
la vitesse est connue ; mais la chose n'est pas dans 
ces termes-là. Le globe central de matière éthérée 
auroit eu une vitesse plus grande que celle du corps 
central qui détermine le premier degré de la cir- 
€okàon solide de Tatmosp hère. Par exemple , h 
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terre n'ayant pas sa rotation en 24 heures que i de 
vitesse 9 on trouvera aisément que la dernière sur- 
face d'un globe égal de matière éthérée mis en sa 
place y auroit fait sa circulation en i i heure, à en 
juger par la circulation que la lune, satellite de la 
terre, fait en ^o jours. Or, i { heure est à 14 : : i. 
a^. Donc, la dernière surface de matière éthérée 
auroit eu, par sa circuktion fluide, 16 fois plus de 
vitesse que n'en a la terre pat sa rotation. Or , il 
est possible que la vitesse croissante, qui commence 
par I, et la décroissante qui commence par 16 y 
viennent à se rencontrer j du moins y aura-t-^il un 
point de leur cours où elles seront moins inégales 
que par-tout ailleurs. 

148. Pour voir ce qui en est, ayant d'un côté 
tous les rayons et les vitesses de la circulation solide, 
qui sont 1,1,3,4,5, &c., je prends les mêmfs 
rayons pour ceiîx de la circulation fluide, et j'ai 
pour vitesse correspondante à la vîtesse i de la cir- 
culation solide , la vîtesse 1 6 par ma supposition. 
De là je tire aisément, par la règle de Kepler, la 
vîtesse ~, expression de la vîtesse de la circula- 
tion fluide qui répond au cercle dont le rayon est 2. 
Enfin , toutes les vîtesses de la circulation fluide » 
Correspondantes aux cercles i , 2, 3, &c. , sont 

croissante conune elle doit l'être, doat le nmné- 
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careor constant est le nombre donc le rapport 1 i 

marque de combien la circulation fluide commen* 

ceroit par une plus grande vitesse que la solide, et 

dotst les dénominateurs sont les racines quanées 

des rayons des cercles communs aux deux circula* 

tkms* 

Cela posé , il est visible que quand la vitesse de 
la circukif ion fluide est ~ =5 8 , elle est encore 

plus grande que 4 , qui est la vitesse correspon- 
dante de la circulation solide. Mais quand la pre* 
mière de ces vitesses est >i<^ ?=7 5 f , elle est plus 

petite que la seconde qui est 9 ; et par conséquent 
entre les deux termes 4 et 9 de là circulation solide, 
et les correspondans de la fluide ~ et -4^ , les 

vitesses des deux circulations ont passé par 1 égalité* 
Ce passage a du se faire entre les cercles qui avoient 
^ et 7 pour rayons. 

149. Dans l'exemple présent, le rayon du pre- 
mier cercle est le denÛKliamètre de la terre , qui est 
de 1500 lieues^ et par conséquent le rayon da 
sixième cercle , jusqu'où s'étendroit pour le moins 
l'atmospbère de la terre , sera de 9000 lieues. 

150, Cette hauteur de l'atmosphère terrestre pa- 
roit excessive , sur - tout si on la compare aux 20 
lieues qu'on lui a données d'abord sur le fondement 
de quelques expériences du baromètre. Mais il esc 



]>Es TouRBiiroKs; xCy 
certain que dans la smce on a été oUigé, par difè«> 
rentes observations et par de nouvelles conâdén^ 
tions^d'aagmenter toajouis cette hanteor, et qa'enfia 
on très-habile astronome vivant a osé la porter jn»- 
qii*à 10,000 lîeoes. Le toorfaillon sera encore pdf 
de dix ibis' plus étendu ou plus haut , n'allât41 <pc 
jusqu'à la lune , ou il pourroît bien ne se pas ter- 
miner ; et sa grandeur peut empêcher <pie celle de 
l'enveloppe de la terre ne paroisse disproportionnée. 
151. Mais on peut faire encore une réflenon 
plus appuyée sur la nature même des choses. Uat^* 
mosphère n'est presque, dans sa partie basse , qu'un 
amas confus d'air, de vapeurs et d'exhalaisons, le 
tout mêlé seulement d'autant de matière éthéréç 
qu'il en faut pour remplir les interstices qui demeui- 
reroient vuides : cette niatière n est-là qu'en petite 
quantité y tout ce mélange est déterminé par la ro- 
ration de la terre , à prendre la circulation solide ; 
c'est une espèce de violence que soufiEte la matière 
éthérée qui s'y trouve enfermée. A une région plus 
haute de l'atmosphère , il y a moins de matière 
atmosphérique , plus de matière éthérée qui s'opr 
pose à la circulation solide , et tend à rétablir la 
fluide. Or, il est possible , et même vraisemblable , 
qu'il y ait enfin un lieu où la matière atmosphé- 
rique ne monte plus , et où cependant la circula- 
tion fluide ne soit pas encore rétablie j car la pe^ 
santeur et la grossièreté de la matière atmosphérique 
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doivent crès^naturellement Tempècher de monter; 
ou du moins ranêter à une assez petite haotenr; 
au lieu que la circulation solide, une fois prise par 
Tatmosphère , ne peut pas aisément se changer en 
la ciiculatbn fluide qui lui est toute opposée. U 
£uit que cela se fasse lentement et par degrés , même 
locsque la matière étfaétée sera dégagée de toute 
antre. Quand nous donnons la hauteur de Tatmos* 
phère, ce n'est pas seulement celle de cette amios* 
phèie qui peut agir sur le baromètre» mais de celle 
qui s'étend jusqu'à la région où recommence la par* 
£ûte circulation flmde du tourbillon terrestre. 

15 t. Par les principes que nous employons iâ^ 
on peut déterminer quelle seia la hauteur de l'at* 
mosphère de Jupiter, qui, selon toutes tes appa- 
rences, en a une. A en juger par ses satellires, 
comme on a ùk i l'égard de la terre dans l'article 
147 , sa vitesse de rotation est à celle qaaumit la 
dernière surface d'un globe égal de matière éthéree 
comme i est i 3. Donc, les vitesses de la circu- 
lation solide étant i , z , ; , &c., celles de b fluide 

*^"^ '• v^- vî* V^' ^^' ^'^^^' ^^' ^ ^'^^""^ 

lité arrive dès le second terme: car 1 et -l- sont 

V* 

des grandeurs presque absolument égales, puisque 
leurs quairés 4 et 4 f sont si proches. Donc , l'at- 
mosphère de Jupiter ne s'étend que jusqu'au second 
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fie ces cercles que nous avons posés ci-*dessus y artir 
des 144 et 145, 

1 5 5* Le diamètre de Jupiter étant dix fois plus 
grand que celui de la terre , son atmosphère est 
donc élevée au-dessus de son centre, de 30,000 
lieues^ et cependant, ^isi que dans notre tourbillon 
terrestre, cette atmosphère de Jupiter est bien éloi^* 
gnée d atteindre à son p]:emier satellite, dont la 
distance au cenue de Jupiter est de plus de 1 00,000 
lieues. 

154. Malgré cela, il ny a pas de pioportbix 
entre les grandeurs des globes de la terre et de Ju-* 
piter,et celles de leurs atmosphères, puisque l'atmos^ 
phère de la terre est élevée au-dessus du centre de 
la terre de ^ ou 7 de ses demi-diamètres (95 ) , et 
que l'atmosphère de Jupiter n'est élevée au-dessus 
du centre de sa planète que de 1 de ses demi- 
diamètres (152). Donc , l'atmosphère de la terre 
est beaucoup plus grosse , par rapport à la terre , 
que celle de Jupiter ne l'est par rapport i Jupiter. 
Cepend^t , i^ous observons sur la sur^içe de Ju- 
piter, des changemens beaucoup plus grands que 
ceux qu'on pourroit observer sur la surface de la 
terre vue de Jupiter. Il y a tout lieu de croire que 
l'atmosphère de Jupiter participe à ces changemens, 
ou peut -^ être même en est la cause en partie; que 
par conséquent elle est plus agitée à proportion que 
la nôtre, et que cette atmosphère doit ne rencontrer 
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^ plus loin ou plus haut la tntiiquyie matière 
éthérée. Mais ce sonc-là des conjeccores auxquelles 
on tépondroit par d autfes conjectures : ce sercût du 
piK i^ysique^ et il vaut tfiieux s'en tenk à ce qui 
esc plus géométrique et moins incertain, 

1 5 5. Le soleil a aussi une atmosphère , et ion 
trouvera^ par les principes posés ici, que U vitesse 
de la rotation de sa sur£ice est à celle de la circu- 
lation fluide comme i est à 100 : d*où il suit que 
les vitesses des circulations fluides , correspondantes 
à celles des circulations solides, ou aux nombres na-* 
turels, seront i£^- i£il. ^2±y Sec. A Toccasion de 

ces grands nombres, nous pouvons rendre générale 
la résolution du problême présent : x représentant 
successivement tous les nombres natureb et la suite 
des^ vitesses croissantes de la circulation solide , la 
suite des vitesses décroissantes de la fluide sera re- 
présentée par ~ , a étant une grandeur constante. 

Or, jamais il ne peut y avoir d'égalité entre deux 
termes de ces deux suites, que dans le cas de 
~. =rs AT , ou , ce qui est le même , asss x ^ x; 

à" =5 x\ c^ sszx. 

Dans latmosphère solaire où a ±=r 200,100^ 
t= } 4 et un peu plus, est donc le nombre de rayons 
des cercles oi\ se trouve l'égalité des deux vitesses 
différentes. 



DES Tourbillons. xyX 
1^6. Ici, le premier des cercks i , i, &c, a 
pour rayon le demi-dûunètre du soleil loo fois plus 
grand que celui de la terre , et par conséquent qui 
est de 150,000 lieueii Donc, le trente<«quatriènie 
cercle a mt rayon d^ 5 my&>m 100,000 lieues, et 
€*est4à k haateuc de l'atmosphère solaire. 

157. Mercure étant éloigné du soleil de 11 
miUions 771,000 lieues, Tatmosphàre du soleil 
sera bieh éloignée d'atteindre jusqu'à lui U panent 
en effet peu convenable que Tapcnosphère du soleil 
allât ( par une matière étrangère , mue diffërem^ 
ment des autres , et même irrégulièrement) trou- 
bler Tordre et l'uniformité qui doit être dans le 
tourbillon de Mercure aussi bien que dans les 
autres. 

158. On pourroit même porter cette idée plus 
loin , si Ton considère seulement notre tourbillon 
solaire , et que , pour mettre tout sur le plus bas 
pied , on le conçoive terminé à Saturne, où il pour- 
roit bien ne pas l'être. On conçoit que le principal 
objet de cet immense édifice , ce sont ces corps 
solides qui sont mus , et avec tant de rapidité , et 
avec tant de régularité. Mais toutes les masses de 
ces corps mises ensemble, ne sont tout au plus qu'un 
atome, en comparaison de la masse presque infinie 
de la matière éthérée où ils flottent. Pourquoi cette 
étrange disproportion? L'océan sera-t-il fait uni- 
quement pour poner une noisette ? Il me seçible 
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qu'on peut diminuer un peu la surpnse; je dis sea-^i 
lement un peu, en supposant, sur le fondement 
<les trois atmosphères que nous avons rapponées , 
quelles sont, en général, nécessaires a tous les 
corps célestes ^ et par conséquent il aura ^u laisse;, 
entr'eux de très-gtands intervalles , afin que la ma- 
tière éthérée, qui est l'ame de tout le tourbillon; 
ayant été troublée dans son action par des atmos- 
phères, recommençât à l'exercer en toute liberté 
dans de grands espaces parfaitement occupés par 
eUe. 
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corps ma dam le corps en repos. H esc vrai que 
nott n avons pas cette idée bien claire^ mais nous 
voyons crès-dairement que si le corps A mu cho- 
que le corps B en repos, il arrivera quelque chose 
de nouveau; ou A s'arrêtera » ou il retournera en 
arrière^ ou il poussera B devant luL Donc ^ l'im- 
pulsion ou le choc aura nécessairement un effet 
quelconque; mais tie ce -que A et B sont tous deux 
en repos à quelque distance que ce soit l'un de 
l'autre, il ne s'ensuit nuQement qu'ils doivent aller 
i'uQ vers l'autre, ou s'attirer. On ne voit la k 
nécessité d'aucun effet ; au contraire , on en voit 
l'impossibilité. Cela met une différence infinie entre 
ce qui reste d'obscurité dans l'idée de l'impulsion, et 
l'obscurité totale qui enveloppe celle de l'attracrioiu 

I I. 

!La marière ne se meut point par elle-même , et 
il n*y a qu*un être étranger et supérieur à elle qui 
"puisse la mouvoir. Tout mouvement est une acdon 
de Dieu sur la matière ; et il n'est pas étonnaixr 
que nous n'ayions pas mie idée claire de cette-actiot^ 
prise en elle - même y mais nous avons utxe idée 
très-cla&e de ses effets. Je vois que la force c^ue 
ÏHèu imprime là la matière, quand il nieut-avec i 
degré'de Vîtesse A , qid a i de masse, est la même 
'que celle qui auroît mu -rf et 5 égaux avec i^ ^ 
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Vitesse^ que par conséquent» lorsque A mu choque 
B en repos , il a la force nécessaire pour le pousser 
devant lui^ de sorte qu'ils iront tons deux enseitible 
conune une. seule masse avec une vitesse tfù sera |^ 
de^U -suivront ,. comme Ion sait, les règles du .mou- 
vement tcès- géométriques. Il :ne reste en ^loitt œ^i 
d'obscurité que dans l'idée précise de L'acdon dit 
Dieu, qui ne doit pas être à notre portée^ 

I I L 

Les Newtoniens peuvent dire que, comme les 
corps ne se meuvent que par la volonté de^Bieu, il 
est possible que par cette même volonté ils s'atti- 
rent mumellement y mais la différence est extrême. 
Dans le premier cas , la volonté de Dieu ne fait 
que mettre en œuvre une propriété essentielle à k 

•matière , sa mobilité , et déterminer au rnouvement 
l'indifférence naturelle qu'elle a au repos ou au 
mouvement. Mais, dans le second cas, on ne voit 
point que les corps aient par eux-mêmes aucune 
disposition à s'attirer : la volonté de Dieu-n'auroit 
aucun rapport à leur nature, et seroit pucemeift 
arbitraire , ce qui est fort contraire à tout ce-qtl^ 
nous offre de toutes parts l'ordre de l'univers. Cet 

carbitràke admis ruiner<Ht toute la preuve philoso^ 

-phique de la spiritualité de Tame. Dieu auroit 
aussi bien pu donner la pensée à la matière que 

y attraction. 

S 1 
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IV- 

Si Ton dit qoe ramacnon mntiiçlle est une pro^ 
pnété essendelle aux corps, quoique nous ne lap 
percevions pas, on en pourra dire autant des sym- 
pathies y des hotreuxs , de tout ce qui a fait Top- 
ptobre de l'ancienne philosophie scholastique. Pour 
recevoir ces sones de propriétés essentielles , Biais 
qui ne tiendroient point aux essences celles que nous 
les connoissons , il faudroic être accablé de phéno- 
mènes qui fussent inexplicables sans leur secours; et 
encore même alors ce ne seroit pas les expliquer. 

V. 

L'attraaion étant supposée, quelles en seront 
les loix ? J'entende bien qu elle se réglera sur les 
masses y j'entends aussi qu'elle se réglera sur les 
distances. Un corps aura besoin d'une force attrac- 
tive d'autant plus grande , que celui sur lequel il 
doit agir sera plus éloigné ; et , ce qui en est une 
suite, il exercera d'autant mieux sa force, que ce 
second corps sera plus proche. De-U s'ensuivra né- 
cessairement que l'attraction se fera en raison in- 
verse de la distance, ou, ce qui est le même, sera 
d'autant plus forte , que la distance <:era plus petite; 
mais il s'ensuivra aussi que cette force sera infinie 
quand la distance sera nulle , ou que les deux corps 
se toucheront ; ce qui ne paroît pas souteoable. B 
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y aiirok alors encre deux corps qui se toucfaetoient» 
une cohésion que nulle force finie ne pourroic. 
Taincre. Si deux corps alloient l'un vers l'autre, il 
seroit toujours d'autant plus difficile de les faire 
retourner en arrière, qu'ils se seroient plus appro- 
chés Tun de l'autre , &c. ^ car on ne peut pas 
compter tous les inconvéniens qui naîtroient de. 
cette règle on loi de l'attraction. Us auroient beau 
être enveloppés et déguisés par difierentes circons- 
tances physiques , il ne seroit pas possible qu'on ne 
les reconnût et qu'on ne les démêlât souvent ; et 
comme là loi de l'attraction, selon les Newtoniens, 
n'est pas la simple raison inverse des distances , 
mais celle de leurs quarrés, toiis les inconvéniens 
en deviendroient encore beaucoup plus forts et plus 
marqués y la cohésion de deux corps qui se tou- 
cheroient , deviendroit d'autant plus invincible a 
toute force finie , &c. On le verra aisément , pour 
peu qu'on soit géomètre. 

V L 

Quand on veut exprimer algébriquement ou 
géométriquement des forces physiques et a^ssantes 
dans l'univers , et qui ont nécessairement, par leur 
nature, de certains rapports, et sont renfermées 
dans certaines conditions , il ne suffit pas d'avoir 
bien fait un calcul dont le résultat sera infaillible, 
et sur lequel on sera sûr de pouvoir compter j il 

s J 
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£u]C encore , pour conteocer ssi nûscm, entendre ce 
résoicat 2 et savoir pourqucM il esc vena tel qu'il esc 
Ainsi, dans k àiéoâc précédente ( 8. 14. ), on a 
tloové y aon-sedemMC que la force centrifuge r^t- 
ferme le qoané de la vitesse , mais encore pour- 
quoi elle le renferme nécessaîremenc Ici^ je de* 
ihandé^ peurqoM rétraction snir les quanés des 
diseances- plu^t que txHtte antre puissance ? Je ne 
croîs pas ^'il fut aisé de le dire. 

VIL 

Du moins est-il bien certain que cette loi des 
qtiarrés ne sufliroit pas pour expliquer plusieurs 
phénomènes de cfaymie si violens, que les plus 
luutes puissances de Fattracdon ne sembleroient 
qu'à peine y pouvoir atteindre» Cette loi des quarrés 
n'est donc pas une loi générale de la nature. 

V I I I. 

Les deux corps A tx B j égaux en masse , s at- 
tirent avec une force %de, si l'on n'y considère 
rien de plus : mais cela suhsistéMl encore , si ^, 
Cou^oucs de la même masse a un plus gcand vo* 
lume que £ fil semble que la force de ^ soit plus 
^lispersée^ mais» d'un autre c&té, elle embtasseca 
BÔcux £« et avec ^g»dcpt avantage. 
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IX. 

Si Aùt By égaux en masse. et en volume ^ ne 
diflèrenc qu'^n ce que l*ua est solide et laatxe 
fluide , ont-ils une force égale î ou quelle sem la 
«Uâërence de leurs attractions ? 

X. 

Les corps A y B et C, égaux, étant rangés sur 
la même ligne et avec des distances égales , Faction 
mumelle des deux extrêmes A et C passe-t-eUe au 
traven de 5 , ou y est-elle arrêtée ? 

XL 

Mais une chose encore plus importante , c'est de 
savoir si , avec l'attraction , quelle qu'en soit la Iqi , 
on admettra aussi la force centrifuge? Un corps 
circulant sera attiré, ou vers le centre, ou vers la 
circonférence du cercle qu'il décrit , et en même 
temps il tendra, par sa force centrifuge, a l'éloi- 
gner du centre. Cette force, dans le premier cas , 
diminue donc l'efF^^t de l'attraction^ et <^ le 
second, elle l'augmente. L*un ou l'autre cas arrive 
perpétuellement , sans exception j et les eflFets tou- 
jours certainement altérés par U force centriR^Q , 
le devroi^rit être sensiblement ^ du ipoins en quel- 
<^ueil Q$:c^!$ioi^ iSi(es« A|iajs cela ne se rencontre ja* 

s 4" ' 
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mais : les effets de latoaction sont toujouis pas 
et sans mélange, i cet égard, dans le système 
Newconien ^ et par conséquent ce système est in* 
compatible avec la force centrifiige. Cependant 
c'est une force bien réelle , bien démontrée , bien 
reconnue , même de ceux qui en rcconnoîssenr 
encore quelques autres. 

X I L 

Malgré tout cela, dîra-t«on, il est de ^t que 
le système Newtonien répond juste à tous les phé« 
oomènes. G>mment est-il si heureux, s'il est &in? 
Je conviens qu'il répond juste aux phénomènes 
célestes^ et il ne laisse pourtant pas d'être faux. Ce 
paradoxe demande une assez longue explication* 

Les astronomes n'avoient point encore de règle 
générale pour la détermination des différentes dis- 
tance des planètes au soleil , lorsque Képter con-* 
çut , en homme d'esprit et en grand philosophe , 
que , comme tout est lié dans la nature , C€s dis- 
tances inconnues pourroient bien avoir quelque 
rapport aux révolutions de ces mêmes planètes aiH 
tour du soleil, dont les temps étoient bien certai- 
nement connus. 

Il chercha ce rapport , et il trouva cette belle 
règle qui immortalisera son nom , que les distances 
sont comme les racines cubiques des quartés des 
révolutiobs. Ce lappon ne fut tiré d'aucun pnn-: 
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ripe connu d'ailleurs, ni même adapté à rien d*éta- 
bli : ce n'est qu'un simple fait qui n'a pu résulter 
que d'un nombre affreux de calculs très-embar- 
ç^sésj et parJà même il pouvoit légitimement être 
suspect^ mais toutes les observations de tous le$ 
astronomes se sont toujours accordées à le con- 
firmer. C'est déjà une loi fondamentale du cieL 

D'un autre côté, Huguens a très - ingénieu- 
sement découvert l'expression de la loi de la force 
centrifuge, adoptée pareillement de tout le monde, 
mais parce qu'elle étoit prouvée bien géométrie 
quement. 

Enfin, le fameux livre de Newton est en- 
tièrement fondé sur le principe des attractions en 
taison inverse des quarrés des distances , principe 
qui s'accordoit avec la règle de Kepler, et par con-* 
séquent ne pouvoit être combattu par les Êûts oa 
les observations astronomiques. 

Mais comme les Cartésiens avoient les attrac- 
tions en horreur, et qu'ils se flattoient de les avoir 
bannies pour jamais , ils attaquèrent le système 
Newtonien, et firent voir qu'en appliquant aux 
corps célestes les forces centrifuges de Huguens, 
et en les supposant en équilibre entre eux , il en 
naissoit nécessairement la règle de Kepler, et même 
le principe fondamental du livre de Newton , 
pourvu seulement qu'on veuille bien appcUer force 
cenprifiige ce qu'il appelloit attraction» Je ne ptti$ 
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m'em^^èchet de dire ici, quoique sans oécemcéf 
que k règle de Kepler , démoncrée géométii^' 
meot, et par les premièœs idées, me paiott une 
efaose d^uti gcand prix. 

Si, avant que de domier son livre. Newton avoir 
so cela, soit par quelque ouvrage d'un autre, soie 
par sa seule pénétration , qui sans doute aUoit as 
plus ham point, il n'auroit fait , quant i Fessen- 
tiet , que changer le nom de force caurijuge en 
^loi èiattracùon, et masquer un sjnstême connu 
poœr le produire comme nouveau» Mais il n'est 
pas apparent qu'un ausâ grand homme ait été ca- 
pable de tant d'adresse. On peut fort bien ne pas 
s'appercevoir que la règle de Kepler tire son ori- 
gine d'un certain degré de mouvement piéck im- 
primé à tout le système sdbire , unique entre une 
infinité d'antres également pos»bles , et qu'il £uit 
de plus qu'il y ait écpiilibre , et équilibre très-dura- 
ble, non entre les planètes de ce système, mais 
entre è&& couches sphéricpies qui les contiendront , 
ainsi qu'il a été prouvé dans la théorie (50). Encore 
une chose qui pouvoir empêcher Newton de cboner 
èam ce^ idées , c'est que ces couches demandent le 
plein , et Im étoit petsuadé du vnide. Qooi qu'il 
en soit , il est de bâx, qu'il a vuk coatescarion asse^ 
échanfl^ entre ses sectateurs et ks Cartésiens; 
qu'ils y ont mis en avant l'équilibie, pmnt tiès- 
important et nouveau, et qu'il a toujours été ipec- 
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tsœur' tcanqoîlle de tant , sans y ptendie aucune 
paît. 

XIIL 

Venons au plein, qui n*a été que supposé dans 
Bocie Théorie. 

Certainement, il n'y a guère d'idée en nous plus 
ancienne que celle du vuide : tous les enfâns Tinu* 
ginent par-tout où ils ne voient tien, et une infi- 
nité d'hommes pensent à-peu-près de même toute 
leur vie. Selon les philosophes y qui ont eux-mêmes 
conservé cette idée si nouvelle , il y a V espace dis- 
tina de la matière dont il est le lieu , et où elle 
peut également être oo n'être pas placée. On ne 
peut concevoir cet espace qu'infini, et de plus 
încréé \ et ce second point doit faire de la peine. 
L'espace seroit un être réel semblaUe à Dîeuî d'ail» 
leurs , il ne seroit ni matériel m spirituel 

XIV. 

Si la matière est infinie, il y a autant de matière 
que d'espace; tout est plein, et l'idée forcée d'es- 
pace devient tont-â^âir inutile : la nutière sera elle* 
même son lieu , parce qu'elle ne peut exister autre-» 
«mène II est viai qu'alors on tcMobe, à l'égard du 
mcHivement , dans des difficultés qui peuvent p** 
loitte considérables. La madère toute en masse nt 
^uc se mouvoir en ligne droite » puisqu'elte n> 
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pas oh aller *, elle ne peut non plus se mouvoir cir^ 
culairement, car il ny a point de centre dans Tin-» 
fini : une ^hère infinie enfenneroit contradiction , 
puisque toute figure est ce qui est terminé exté- 
rieurement. Mais tous les inconvéniens seront levés, 
si Ion conçoit la masse infime de la matière divi- 
sée en une infinité de sphères finies. Ce sont-U les 
fameux tourbillons de Descartes , dont ceci prouve 
la nécessité dans l'hypothèse du plein et de l'infinité 
de la matière. Ils avoient déjà par eux-mêmes une 
grande apparence de possibilité , et même, pour ainsi 
dire^ un certain agrément philosophique. 

X V. 

. Si la matière est finie » elle ne seroit toujours ; 
par rappoR à l'espace » qu'un infiniment petit ^ ec 
l'univers , quoique très-réel , ne seroit qu'un vuidcL 
immense qui ne contiendroit rien , privé de toute 
force , de toute action , de toute fonction , i une 
petite partie près» qui ne mérireroit pas d'être 
comptée. Le Tout-Puissant n'auroit rien versé dans 
ce vase. 

X VL 

On croiroit remédier à cet inconvénient, en 
supposant que la matière , quoiqu'infinie , seroit on 
taiotndre infini que Tespace, comme Tinfini des 
«ombres pairs, eu celui âss impain , est {poimlxc 
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^ue celui de la suite totale des nombres naturels* 
JMais alors 1 attraction, qui se lie si bien, à ce qu on 
croit , avec le vuide, et qui est mutuelle entre tous 
les corps , agiroit perpétuellement sur eux, pour les 
rapprocher les uns des autres, quelque dispersés 
qu'ils fussent d'abord ^ et elle agiroit sans avoir au- 
cun obstacle à surmonter , puisque l'espace ou le 
vuide n'a aucune force , ni attractive, ni répulsive. 
Les vuides semés originairement , si l'on veut , 
entre tous les corps, disparoîtroient donc en plus 
ou moins de temps , et il ne resteroit plus qu'un 
grand vuide rotai auwiehors de tous les corps vio- 
lemment appliqués les uns contre les autres. Il elT 
visible que, pour la vérité de cette idée, il n'est pas 
nécessaire que le rapport de l'infini de l'espace i 
celui de la matière, soit de 2 à i , comme il a été 
posé dans l'exemple des nombres^ Tout autre rap- 
port, pourvu que l'espace soit le plus grand, fera le 
même effet. 

X V I L 

Dans ce même cas, les tourbillons Girtésiens ne 
réussiroient pas non plus. Il faut, pour les mettre en 
action continue , qu'ils tendent toujours par eux- 
mêmes à s'agrandir , et qu'ils s'en empêchent tou- 
jours les uns les autres. Or , il est aisé de voir que 
des vuides semés entre eux les détruiroient , en les 
empêchant d'être comprimés de toutes pans-, que 
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^peUfEÊt9-vm éaac àéama les ptemieo , les ^ 
k feraient (dm bdHemeut^ et wa^oaa pins É^iie- 
metit, &c Dam le cas piécédttit, le monde se pé- 
tnfioic j dam celm-ci, il s*érapoie» 

X VIIL 

Comme on ne lui voit absolument aucune dis- 
position i Ton ni a Tantie de ces deux acddem, il 
s'ensuit que l'espace réel ou le yuide n'existe pas^ 
même dam le système Nevtonien ^ ou il est cqien- 
dant si établi et si dominant. Je puis ajouter qu'il 
^est pas besoin pour l'action perpétuelle et réci- 
proque des tourbillom Cartésiens y que la madète 
soit infinie; car, ne le fut-elle pas, les dermets 
tourbillom et les plm extérieurs de ce gtand tout, 
n'auroient pas plm dé £icilité i s'étendre , puisqu'il 
0'y auroit pas d'espace au-delà d'eux* 
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aucun cas. Il rapporte un grand nombre 
de passages qu'il cite très -fidèlement, et 
dont il fait des versions d^une exactitude 
merveilleuse lorsqu'il les prend du grecj 
il entre dans la discussion de beaucoup 
de points de critique , quelquefois peu 
nécessaires, mais toujours curieux. Voilà 
ce qu'il faut aux gens doctes; qui leur 
égaieroit tout cela par des réflexions, par 1 
des traits , ou de morale , ou même de 
plaisanterie,, ce seroit un soin dont ils 
n'auroient pas grande reconnoissance. De 
plus , Van - Dale ne fait nulle difficulté 
d'interrompre très -souvent le fil de son 
discours , pour y faire entrer quelqu'autrc 
chose qui se présente ; et dans cette pa- 
renthèse-là , il y enchâsse une autre pa- 
renthèse, qui même n'est peut-être pas la 
dernière. Il a encore raison ; car ceux 
pour qui il a prétendu écrire, sont faits 
à la fatigue en matière de lecture, et ce 
désordre savant ne les embarrasse pas« 
Mais ceux pour qui j'aurqis fait une tra- 
duction, ne s'en fussent guère accommodésj 
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51 elle eût été en cet état. Les dames, et 
pour ne rien, dissimuler, la plupart des 
hommes de ce pays - ci , sont bien aussi 
sensibles à l'agrément, ou du tour, ou des 
expressions, ou des pensées, qu'à la solide 
beauté des recherches les plus exactes, ou 
des discussions les plus profondes. Sur- 
tout, comme on est fort paresseux^ on 
veut de Tordre dans un livre, pour être 
d'autant moins obligé à l'attention. Je n'ai 
donc plus songé à traduire, et j'ai cru 
qu'il valoit mieux > en conseri^ant le fond 
et la matière principale de l'ouvrage, lui 
donner toute une autre forme. J'avoue 
qu'on ne peut pas pousser cette liberté 
plus loin que j'ai fait ; j'ai changé toute la 
disposition du livre ; j'ai retranché tout ce 
qui m'a paru avoir peu d'utilité en soi, ou 
trop peu d'agrément pour récompenser le 
peu d'utilité; j'ai ajouté, non - seulement 
tous lés ornenjens dont j'ai pu m'aviser , 
mais encore assez dé choses qui prouvent 
ou qui éclaircissent ce qui est en question. 
Sur les mêmes faits et sur les mêmes pas- 

, T 2 
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sages que me fournissoît Van - Dale , f aï 
quelquefois raisonné autrement que lui ; je 
ne me suis point fait un scrupule d'insérer 
beaucoup de raisonnemens qui ne sont 
que de moi; enfin, j'ai refondu tout l'ou- 
vrage , pour le remettre dans le même état 
où je l'eusse mis d'abord selon mes vues 
particulières, si j'avois eu autant de savoir 
que Van -Dale. Comme j'en suis extrême- 
ment éloigné, j'ai pris sa science, et j'ai 
hasardé de me servir de mon esprit tel 
qu'il est ; je n'eusse pas manqué sans doute 
de prendre le sien, si j'avois eu afiaire aux 
mêmes gens que lui* Au cas que ceci 
vienne à sa connoissance, je le supplie de 
me pardonner . la licence dont j'ai usé i 
elle servira à faire voir combien son livre 
est excellent, puisque assurément ce qui 
lui appartient ici paroîtra encore tout-à-fidt 
beau, quoiqu'il ait passé par mes mains. 

Au reste, j'apprends depuis peu deux 
choses qui ont rapport à ce livre. La 
première, que j'ai prise dans les nouvelles 
de la république des Lettres, est qae 
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Moëbîus, doyen des professeurs en théo- 
logie à Léipsick^ a entrepris de réfuter 
.Van-Dale. Véritablement il lui passe que 
les oracles n'ont pas cessé à la venue de 
Jésus-Christ, ce qui est effectivement in- 
contestable , quand on a examiné la ques- 
tion ; mais il ne lui peut accorder que les 
démons n'aient pas été les auteurs des 
oracles. Cest déjà faire une brèche très- 
considérable au système ordinaire, que de 
laisser les oracles s'étendre au-delà du 
temps de la venue de Jésus-Christ; et c'est 
un grand préjugé qu'ils n'ont pas été ren- 
dus par des démons, si le Fils de Dieu 
ne leur a pas imposé silence. Il est certain 
que selon la liaison que l'opinion commune 
a mise entre ces deux choses, ce qui dé- 
truit l'une ébranle beaucoup l'autre, ou 
même la ruine entièrement; et peut-être 
après la lecture de ce livre, entrera -t -on 
encore mieux dans cette pensée; mais ce 
qui est plus remarquable, c'est que par 
Fextrait de la république des lettres , il 
paroît qu'une des plus fortes raisons de w'^ 

T3 ' 
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Moëbius contre Van-Dale, est que Dîcti 
défendit aux Israëlities de consulter les 
devins et les esprits de Pithon ; d'où Ton 
conclut que Pithon, c'est-à-dire, les dé- 
mons, se mêloient des oracles, et appa- 
remment Thistoire de Tapparition de Sa- 
muel vient à la suite. Van-Dale répondra 
ce qu'il jugera à propos; pour moi, je dé- 
clare que, sous le nom d'oracle, je ne 
prétends pas comprendre la magie dont il 
est indubitable que le démon se mêle : aussi 
n'est -elle nullement comprise dans ce que 
nous entendons ordinairement par ce mot, 
non pas même selon les sens des anciens 
payens , qui , d'un côté , regardoient les 
oracles avec respect, comme une partie de 
leur religion ; et de l'autre , avoient la 
magie en horreur aussi bien que nous. 
Aller consulter un nécromancien, ou quel- 
qu'une de ces sorcières de Thessalic, pa- 
reille à l'Ericto de Lucain , cela ne s'ap- 
pelloit pas aller à l'oracle; et s'il faut mar- 
quer encore cette distinction , même selon 
l'opinion commune, on prétend que les 
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oracles ont cessé à la venue de Jésus-Christ, 
et cependant on ne peut pas prétendre que 
la magie ait cessé. Ainsi, l'objection de 
Moëbius ne fait rien contre moi, s'il laisse 
le mot d'oracle dans sa signification or- 
dinaire et naturelle, tant ancienne que 
moderne. 

La seconde chose que j'ai à dire, c'est 
que Ton m'a averti que le R. P. Thomassin, 
prêtre de l'Oratoire, fameux par tant de 
beaux livres , où il a accordé une piété so- 
lide avec une profonde érudition , avoit 
enlevé à ce livre -ci l'honneur de la nou- 
veauté du paradoxe , en traitant les oracles 
de pures fourberies , dans sa Méthode i/ V- 
tudier et d'enseigner chrétiennement les- 
poètes. J'avoue que j'en ai été un peu 
fâché ; cependant je me suis consolé par la 
lecture du chap. XXI du livre II de cette 
Méthode , où je n'ai trouvé que dans l'ar- 
ticle XIX, en assez peu de paroles, ce qui 
me pouvoit être commun avec lui. Voici 
comme il parle : (c La véritable raison du 
» silence imposé aux oracles, étoit que pap 
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» rincarnation du verbe divin, la vérité 
» éclairoit le monde , et y répandoit une 
» abondance de lumières toute autre qu'au- 
» paravant. Ainsi, on se détrompoit des 
» illusions des augures, des astrologues^ 
» des observations des entrailles des bêtes, 
» et de la plupart des oracles, qui n'étoient 
» eflPectivement que des impostures où les 
» hommes se trompoient les uns les autres 
» par des paroles obscures et à double sens, 
5) Enfin , s'il y avoit des oracles où les dé- 
» mons donnoient des réponses, Tavéne- 
» ment de la vérité incarnée avoit con- 
» damné à un silence éternel le père du 
» mensonge, , Il est au moins bien certain 
» qu'on consultoit les démons lorsqu'on 
» avoit recours aux enchantemens et à la 
» magie ^ comme Lucain le rapporte du 
» jeune Pompée, et comme Fécriture Tas- 
y> sure de Saiil ». Je conviens que, dans 
un gros craîté où Ton ne parle des oracles 
que par occasion y très-brièvement et sans 
aucun dessein d'approfondir la matière, 
c'est bien en dire assez que d'attribuer la 



plupart des oracles à Timposture des hom- 
mes, de révoquer en doute s'il y en a eu 
où les démons aient eu part, de ne donner 
une fonction certaine aux démons que dans 
les enchantemens et dans la magie, et enfin 
de faire cesser les oracles , non pas préci- 
sément parce que le fils de Dieu leur im- 
posa silence tout d'un coup , mais parce 
que les esprits plus éclairés par la publi- 
cation de Tévangile, se désabusèrent j ce 
qui suppose encore des fourberies humaines, 
et ne s'est pu faire si promptement. Cepen- 
dant , il me paroît qu'une question décidée 
en si peu de paroles peut être traitée de 
nouveau dans toute son étendue naturelle, 
sans que le public ait droit de se plaindre 
de la répétition; c'est lui remettre en grand 
ce qu'il n'a vu qu'en petit , et tellement 
en petit, que les objets en étoient quasi 
imperceptibles. 

Je ne sais s'il m'est permis d'alonger 
encore ma préface par une petite observa- 
tion sur le style dont je me suis servi. Il 
n'est que de conversation î je me suis 
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imaginé que j'entretenois mon lecteur. J'ai 
pris cette idée d'autant plus aisément^ qu'il 
falloit , en quelque «orte , disputer contre 
lui ; et les matières que j'avois en main étant 
le plus souvent assez susceptibles de ridi- 
cule, m'ont invité à une manière d'écrire 
fort éloignée du sublime. Il me semble qu'il 
ne iàudroit donner dans le sublime qu'à 
son corps défendant ; il est si peu naturel ! 
J'avoue que le style bas est encore quelque 
chose de pis : mais il y a un milieu, et même 
plusieurs ; c'est ce qui fait l'em^barras : on a 
bien de la peine à prendre juste le ton que 
l'on veut, et à n'en point sortir. 
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.oK dessein n'est pas de traiter directement 
V Histoire des Oracles ; je ne me propose que de 
combattre l'opinion commune qui les attribue aux 
démons, et les fait cesser à la venue de Jésus-Christ j; 
mais , en la combattant , il faudra nécessairement 
que je fasse toute l'histoire des oracles, et que 
j'explique leur origine, leur progrès, les différentes 
manières dont ils se rendoient , et enfin leur déca- 
dence , avec la même exactitude que si je suivois, 
dans ces matières, l'ordre naturel et historique. 

Il n'est pas surprenant que les effets de la nar 
ture donnent bien de la peine aux philosophes. 
Les principes en sont si cachés , que la raison hu- 
maine ne jpent presque , sans témérité , songer i 
h$ découvrir : mais quand il n'est question que 
de savoir si les oracles ont pu être un jeu et ntT 
artifice des prêtres payens, où peut-être la difficulté? 
Kous qui sommes hommes, ne savons -nous pas 
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bien Jusqu'à quel point d'autres hommes ont pa 
être , ou imposteurs , ou dupes ? Sur - tout quand 
il n'est question que de savoir en quel temps les 
oracles ont cessé, doù peut naître le moindre sujet 
de douter? Tous les livres sont pleins d'oracles» 
Voyons en quel temps ont été rendus les derniers 
dont nous ayions connoissance. 

Mais nous n avons garde de permettre que la 
décision des choses soit si facile : nous y faisons 
entrer des préjugés qui y forment des embarras 
bien plus grands que ceux qui s'y fussent trouvés 
naturellement ; et ces difficultés , qui ne viennent 
que de notre part, sont celles dont nous. avons 
nous-mêmes le plus de peine à nous démêler. 

L'affaire des oracles n'en auroit pas ^ a ce que 
|e crois , de bien considérables , si nous ne les y 
avions mises. Elle étoit de sa nature une affaire de 
religion chez les payens y elle en est devenue une 
sans nécessité chez les chrétiens , et de toutes parts on 
l'a chargée de préjugés qui ont obscurci des vérités 
fort claires. 

J'avoue que les préjugés ne sont pas communs 
d'eux-mêmes à la vraie et aux fausses religions. Bs 
régnent nécessairement dans celles qui ne sont Tou- 
vrage que de l'esprit humain : mais dans la vraie » 
qui est un ouvrage de Dieu seul, il ne s'y en trou- 
veroit jamais aucun, si ce même esprit huoiain 
pouvoit s'empêcher d'y toucher et d'y mêler quelque 
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chose du sien. Tout ce qu'il y ajoute de nouveau ^ 
que seioic<e que des préjugés sans fondement? Il 
n'est pas capable d'ajouter rien de réel et de solide 
à l'ouvra^ de Dieu. 

Cependant ces préjugés, qui entrent dans la 
vraie religion , trouvent, pour ainsi dire, le moyea 
de se feire confondre avec elle , et de s'attirer un 
respea qui n'est du qu'à elle seule. On n'ose les 
attaquer, de peur d'attaquer en même temps quel- 
que chose de sacré. Je ne reproche point cet excès 
de religion à ceux qui en sont capables \ au con- 
traire, je les en loue : mais enfin, quelque louablç 
que soit cet excès , on ne peut disconvenir que le 
juste milieu ne vaille encore mieux , et qu'il ne 
soit plus raisonnable de démêler l'erreur d'avec 
la vérité , que de respecter l'erreur mêlée avec la 
vérité. 

L^e christianisme a toujours été par lui - même 
en état de se passer de fausses preuves : mais il f 
est encore présentement plus que jamais , par les 
soins que de grands honunes de ce siècle ont pris 
de l'établir sur ses véritables fbndemens , avec plus 
de force que les anciens n'avoient jamais fait. 
Nous devons être remplis, sur notre religion^ 
d'une confiance qui nous fasse rejetter de faux 
avantages qu'un autre para que le nôtre pourroit 
ne pas négliger. 
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Sur ce pied^U, j'avance hardiment que les on-- 
clés, de qodqoe nacoie qu'ils aient été, n ont point 
été rendus par les dénions , et qu'ils nV>nt pc»nt 
cessé i la venue de Jésus - Chnst. Chaain de ces 
detix points mérite bien une dîsserctfîcML 
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PREMIÈRE 

DISSERTATION. 

Que les Oracles n^ont point été rendus pat 
les Démons. 



Jx est constant qu'il y a des démons, des génies 
mal - faisans , et condamnés à des tourmens éter-- 
nels ; la religion nous l'apprend. La raison nous 
apprend ensuite que ces démons ont pu rendre des ' 
oracles, si Dieu le leur a permis. II n'est question 
que de savoir s'ils ont reçu de Dieu cette per- 
mission. 

Ce n'est donc qu'un point de fait dont il s'agit ; 
et, comme ce point de fait a uniquement dépendu 
de la volonté de Dieu , il étoit de nature à nous 
devoir être révélé , si la connoissance nous en eût 
été nécessaire. 

Mais l'écritute - sainte ne nous, apprend en au- 
cune manière que les oracles aient été rendus par 
des démons , et dès^lors nous sommes en liberté de 
prendre parti sur cette matière; elle est du nombre 
de celles que la sagesse divine a jugées assez indiffé- 
rentes pour les abandonner à nos disputes. 
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Cependant les avis ne sont point partagés; tooc 
le monde dent quil y a eu quelque chose de sur- 
naturel dans les oracles. D'où vient cela? La taisoa 
en est bien aisée à trouver, pour ce qui regarde le 
temps présent. On a cru, dans les premiers siècles 
<lu chosdanisme, que les oracles étoient rendus par 
des démons : il ne nous en faut pas davantage pour le 
croire aujourd'huL Tout ce qu'ont dit les anciens , 
soit bon , soit mauvais, est sujet à être bien répété; 
et ce qu'ils n'ont pu eux-mêmes prouver par des 
jtaisons suffisantes , se prouve à présent par leur 
autorité seule. S'ils ont prévu cela, ils ont bien fait 
de ne se pas donner toujours la peine de raisonner 
SX exaaement. 

Mais pourquoi tous les premiers chrétiens ont4k 
cru que les oracles avoient quelque chose de sur- 
naturel ? Recherchons-en présentement les raisons ^ 
nous verrons ensuite si elles étoient assez solides. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE PREMIER. 

Praaièrt raison pOÊonpci Us andas Ckndais oui 
crm fme Its Oracks éiwnt raubu par ks Oamms. 
Les Aisioirts smpreaames qtâ coaroiau star k^ât 
des Oracles ei des Godes. 

JLi*AMTi9uiTi esc jkisÊO de je ne sais ambîeift 
Jliisnûies suipienantes et d'cHades qa oa caàt ne 
pouvoir annbiKr qa a des génies. Noos n'en nip-. 
poiterons qae qodqœs eiemples^ qoi iqnésente-: 
vont tout le reste. 

Tout le inonde sait ce qoi amva an pilote 
Tlttunns. Son vaisseau étant on scùr vers de cer^ 
taines isles de b mer £g^ » le vent cessa toot-4- 
ùk, Toos les gens do vaisseau Soient bien éveillés; 
la plupart même passoienr le temps a boire les uns 
avec les autres, lorsqu'on entendit tout d'un coap 
une vtûz qui vencôt des isks, et qui appeiloit 
Thanms. Tbamus se laissa appeUer deux fois sans 
r^ondre ; mais a la troisième il répcMidiL La vtùz 
lui commanda que, quand il serait activé a un 
«nain lieu, il criât que le g^and Pan était mott^' 
n n'y eut personne dans le navire qui ne fut saisi 
de fiayeur et d't^pouvante» On dâibérat si Tbamus 
Tome J7. y 



'^0^ H I s T O I R B 

devoit obéir à la voix : mais Thamus conclue qne 
si 9 quand ils seroient arrivés au lieu marqué, ii 
faisoit assez de vent pour passer outre , il ne falloir 
rien dire \ mais que si un calme les arrêtoit-lâ , il 
falloir s'acquitter de Tordre qu'il avoir reçu* H ne 
manqua point d'être surpris d'un calme à cet en- 
droit-U, et aussi -tôt il se mit à crier de toute sa 
force, que le grand Pan étoit mon. A peine avoit- 
il cessé de parler, que l'on entendit de tous côtés 
des plaintes et des gémissemens , comme d'un 
grand nombre de personnes surprises et affligées de 
cette nouvelle. Tous cçux qui étoient dans le vais* 
seau furent témoins de l'aventure. Le bruit s'en ré- 
pandit en peu de temps jusqu'à Rome; et l'empe- 
reur Tibère ayant voulu voir Thamus lui-même , 
assembla des gens savans dans la rhéologie payenne , 
pour apprendre d'eux qui étoit ce grand Paa^ et il 
^t conclu que c'étoit le âls de Mercure et de Pé- 
nélope. C'est ainsi que , dans le dialogue où Plu* 
tacque traite des oracles qui onr cessée Cléombtoce 
conte cette histoire, et dit qu'il la rient dTpicherséSy 
son maître de grammaire , qui étoit dans le vaîsseaa 
de Thamus, lorsque la chose arriva. / 

Thulis fiit un roi d'Egypte , dont l'empire s e- 
tendoit jusqu'à l'océan. C'est lui , à ce qu'on die , 
qui donna le nom de Thulé à l'isle qu'on appelle 
présenrement Islande. Conune son empire alloir 
apparemment jusques-li, il étoit d'une belle étendue» 
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Ce Roi , enflé de ses succès et de sa prospérité, alla 
i 1 oracle de Sérapis^ et lui dit ; 

« Toi, qui es le maître du feu, et qui gouvernes 
» le cours du ciel , dis-moi la vérité. Y a-t-il jamais 
» eu et y aura- 1- il jamais quelqu'un aussi puissant 
» que moi » ? 

L oracle lui répondit : 

w Premièrement Dieu , ensuite la parole et 
» l'esprit avec eux , tous s'assemblant en un , dont 
j> le pouvoir ne peut finir. Sors d'ici promptement, 
j> mortel, dont la vie est toujours incertaine ». 

Au sortir de-là, Thulis fut égorgé. 

Eusèbe a tiré des écrits mêmes de Porphyre , cq 
grand ennemi des chrétiens , les oracles suivans : 

ce X. Gémbsez, Trépiés. Apollon vous quitte; 
» il vous quitte, forcé par une lumière céleste. Ju- 
n piter a été; il est, et il sera. O grand Jupiter! 
9? hélas ! mes fameux oracles ne sont plus. 

S3 2. La voix ne peut revenir à la prêtresse : 
1? elle est déjà condamnée au silence depuis long- 
>9 temps. Faites toujours à Apollon des sacrifices 
» dignes d un Dieu. 

9> 3. Malheureux prêtre, disoit Apollon â son 
j> prêtre, ne m'interroge plus sur le divin père, nî 
3> sur son fils unique, ni sur l'esprit qui est lame 
ix de toutes choses. C'est cet esprit qui me chasse 
^ à jamais de ces lieux »>• 

V * 
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Ai^inste^ dé)2 vieia, et songeaiit 1 se dioinr nÂ 
soccesMor, alla consnker Voadc de Del|^ies. 
L'cnacle ne lépondok point, quoique Aogpste 
n'épargnât pas les sanifirfs, A la fin cependant il 
en tiia cette réponse : 

« Uen&nt Héhcen, a qui tous les dieux obéis- 
» sent 9 me chasse d'ici, et me tenvoie dans les en- 
» fins. Sois de ce temple sans parler >». 

n est aisé de voir que sur de pareilles histdres; 
on n a pas pu douter que les démons ne se mêlas- 
sent des oracles. Ce grand Pan qui meurt sous 
Tibère , ausâ bien que Jésus-Christ , est le maître 
des démons , dont l'empire est ruiné par cette mort 
d'un Dieu si salutaire à l'univers ; ou si cette ex- 
plication ne vous plaît pas, car enfin on peut, sans 
impiété , donner des sens contraires â une même 
chose , quoiqu'elle regarde la religion , ce giand 
Fan est JésusX^hrist hii-même, dont la mort cause 
one douleur et une constemadon générales parmi 
les démons , qui ne peuvent plus exercer leur ry- 
lannie sur les hommes. C'est ainsi qu'on a aonvé 
mojren de donner à ce grand Fan deux Baces bien 
différentes. 

L'oracle rendu au roi Thnlis , un ocade si po- 
sitif sur la sainte Trinité, peut«il être une ficdon 
humaine ? Comment le prêtre de Séiapis anroit-îi 
deviné un si grand mystère , inmnnxi alors i toute 
la teire > et aux JuiÊ mêmes ? 



»Bs Oracibs; fof 

Si ces autres oracles eussent été rendus par des 
prêtres imposteurs > qui obligeoit ces prêtres à se 
décréditer eux'^mêmes, et à publier la cessation de 
leurs oracles ? N'est-il pas visible que c*étoient des 
démons* que Dieu même fbrçoient à rendre té-- 
moignage à la vérité ? De plu$ , pourquoi les ora- 
cles cessoient-ib) s'ils n*étoient rendus que par 
des prêtres ? 

CHAPITRE IL 

Secondes raisons des anciens Chrétiens pour croire 
les Oracles surnaturels^ Convenance de cette opi^ 
nion avec le système du christianisme. 

Xjes démons étant une fois constans par le chris- 
tianisme , il a été assez naturel de leur donner 1^ 
plus d'emploi qu'on pouvoir, et de ne les pas 
épargner pour les oracles, et les autres miracles 
payens qui sembloient en avoir besoin. Par-là» on 
se dispensoit d'entrer dans la discussion des £uts, 
qui eût été longue et difficile} et tout ce qu'ils 
avoient de surprenant et d'extraordinaire , on l'at^ 
cribuoit à ces démons que l'on avoit en main* Il 
$embloit qu'en leur rapportant ces événemens, on 
confirmât leur existence, et la religion même qui 
nous la révèle. 
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De plus, il est certain que, vers le temps de 
k naissance de Jésus -Christ , il est souvent parlé 
de la cessation des oracles , même dans les auteurs 
pro£uies. Pourquoi ce temps-là plutôt qu'un autre 
avoit^-il été destiné i leur anéantissement? Rien 
n'étoit plus aisé à expliquer, selon le système de 
la religion chrétienne. Dieu avoit fait son peuple 
du peuple Juif, et avoit abandonné l'empire du 
reste de la terre aux démons jusqu'à l'arrivée de 
son fils : mais alors il les dépouille du pouvoir qu'il 
leur avoit laissé prendre ; il veut que tout fléchisse 
sous Jésus -Christ, et que rien ne fasse obstacle à 
rétablissement de son royaume sur les nations. U 
y a je ne sais quoi de si heiureux dans cette pensée, 
que je ne m'étonne pas qu elle ait eu beaucoup de 
cours; c'est une de ces choses à la vérité desqueDcs 
on est bien aise d'aider, et qui persuadent, parce 
qu'on y est favorable. 
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CHAPITRE IIL 

Troisième nùsan des «toeiM Chràiens. Cotipe* 
mmce de leur opinion avec la phitosoffuc Je 
Ptaton^ 

Jamais philosophie n a été plus à la mode qu y 
fut celle de Pbton chez les chréciens , pendant 
ks preniien siècles de Téglise* Les payens se pir- 
tageoient encore entre les différentes seaes de phi- 
losophes : mais la conformité que l'on trouva 
qu avoit le platonisme avec la religion ^ mit dans 
cette seule se«te presque tous les chrétiens savans. 
I>e«là vient Testime prodigieuse dont on s'entêta 
pour Platon \ on le regardoit comme une espèce 
de prophète, qui avoit deviné plusieun points im- 
portans du christianisme,>sur-tout la sainte Trinité » 
que 1 on ne peut guère nier qui ne soit assez clai* 
lement contenue dans ses écrits. Aussi ne man* 
qua-^t^on pas de prendre ses ouvrages pour des 
commentaires de Fécriture» et de concevoir la na* 
cure du verbe conmie il 1 avoit conçue. H se figu^ 
loit Dieu tellement élevé au-dessus des créatures » 
qu*il ne croyoit pas qu elles pussent être sorties im- 
médiatement de ses mains» et il mettoit entre elles 
et lui ce verbe^ comme un Jegré par lequel Taction 

y4 
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de Dieu pût passer l'usqu à elles. Les chiédem piî^ 
rent cette même idée de Jésus-Christ} et c'est-U 
peut-être la cause poturquoi jamais hérésie na été 
ni plus généralement embrassée , ni soutenue avec 
plus de chaleur que F Arianisme. 

Ce platonisme donc , qui sembloit £me honneur 
à la religion chrétienne, lorsqu'il lui étoit favoraUe^ 
se trouva tout plein de démons ^ et de «là ils se ré- 
pandirent aisément dans le système que les dirétkns 
imaginèrent sur les oracles. 

Platon veut que les démons soient d'une nature 
moyenne entie celle des dieux et celle des hommes; 
que ce soient des génies aériens destinés a faire tout 
le commerce des dieux et de nous ; que qnoîqulk 
soient proche de nous , nous ne les puissions vok ; 
qu'ils pénètrent dans toutes nos pensées, qu^ aient 
de l'amour pour les bons , et de la haine pour les 
méchans; et que ce soit en leur honneur qu'on a 
établi tant de sortes de saoîfices, et tant de césé- 
monies difierentes. 

B ne paroit point par Ji que Pkton reccHmur de 
mauvais démons , auxquels on pût donner le soin 
des fourberies des oracles. Plutarque, dans le dia- 
logue des oracles qui ont cessé, assure cependant 
qu'il en reconnoissoit ; et à l'égard des platoniciens, 
la chose est hors de doute. Eusèbe, dans sa prépa- 
ration évangélique , rapporte quantité de passages 
de Porphyre» où ce philosof^ I«7^ assure qœ 
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les mauvais démons sont les auteurs des enchante- 
mens, des philtres et des maléfices ; qu'ils ne font 
que tromper nos yeux par des spectres et par des 
Êuitômes^ que le mensonge est essentiel à leur na- 
ture; qu'ils excitent en nous la plupart de nos 
passions ; qu'ils ont l'ambition de vouloir passer 
pour des dieux y que leurs corps aériens et spirituels 
se nourrissent de sufïumigation , de sang répandu, 
et de la graisse des sacrifices ; qu'il n'y a qu'eux qui 
se mêlent de rendre des oracles, et à qui cette fpnc- 
tion, pleine de tromperie , soit tombée en partage; 
^t enfin à la tête de cette troupe de mauvais démons, 
il met Hécate et Sérapis. 

Jamblique, autre platonicien, en dit autant ; et 
comme la plupart de ces choses-là sont vraies , les 
chrétiens reçurent le tout avec joie, et y ajoutèrent 
mêm^ un peu du leur, selon Tenullien, dans son 
apologétique : par exemple, que les démons déro* 
boient , dans les écrits des prophètes , quelque con- 
noissance de l'avenir, et. puis s'en faisoient honneur 
dans leurs oracles. 

Ce système des chrétiens avoit cela de commode^' 
qu'il découvroit aux payens , par leurs propres prin- 
cipes, l'origine de leiu: &ux culte, et la source dis 
l'erreur où ils avoient toujours été. Ils étoient per- 
suadés qu'il y avoit quelque chose de surnaturel dans 
leurs oracles ; et les chrétiens qui avoient à disputer 
contre eux, ne songeoient point à leui: ôter cette 
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pensée; Les démons, dont on convenoît de part er 
d'autre , servoient â expliquer toot ce somatmeL 
On reconnoîssoit cette espèce de mîiacle ordinaire 
qoi s'étoit fût dans la religion des payens : mœ on 
leur en £ûsoit perdre tout l'avantage par les autenrs 
auxquels on rattribuoit j et cette voie étoit bien plus 
courte et plus aisée que celle de contester le miracle 
même par une longue suite de recherches et de rai* 
sonnemens. 

Voilà comment s'établit, dans les premiers siècles 
de l'église ^ l'opinion qu'on y prit sur les oracles de; 
payens. Je pourroîs aux trois raisons que j'ai aj^r- 
cées, en ajouter une quatrième , ausn bonne peut* 
être que toutes les autres; c'est que dans le système 
des oracles rendus par les démons , il y a du mer* 
veilleiix ; et si l'on a Un peu étudié l'esprit humain, 
on sait quelle force le merveilleux a sur loi. IMuûs 
je ne prétends pas m'étendre sur cette réflexion : 
ceux qui y entreront m'en crbiroiit bien , sans que 
je me mette en peiiie de la prouver ; et ceux qui 
ny entreront pas, ne m'en croiroient pas peut-être 
après toutes mes preuves. 

Examinons présentement, l'une après l'autre, lei 
taisons qu'on a eues de croire les otacles surnaturels. 
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CHAPITRE IV. 

X^uc les histoires surprenantes qu^on débite sur les 
Oracles j doivent être fort suspectes. 

JLL seroit difficile de rendre raison des histoires 
et des oracles que nous avons rapportés , sans avoit 
tecoui^ux démons \ mais aussi tout cela est-il bien 
Vrai? ïlssurons- nous bien du fait,. avant que de 
nous inquiéter de la cause. Il est vrai que cette 
méthode tst bien lente pour la plupart des gens 
qui courent naturellement à la cause , et passent 
pat-dessus^ la vérité du fait; mais enfin nous évite- 
rons le ridicule d'avoir trouvé la cause de ce qui 
n'est point. 

Ce malheur arriva si plaisamment sur la fin du 
siècle passé , à quelques savans d'Allemagne, que je 
lie puis m'empêcher d'en parler ici. 

En 1593 , le bruit courut que les dents étant 
tombées à un enfant de Silésîe , âgé de 7 ans , il 
lui en étoit venu une d'or à la place d'une de sei 
grosses dents. Horstius, professeur en médecine 
dans l'université de Helmstad, écrivit, en 1595 > 
l'histoire de cette dent , et prétendit qu'elle étoit 
en partie naturelle, en partie miraculeuse, et qu'elle 
avoir été envoyée de Dieu à cet enfant, t>our con- 
soler les chrétiens affligés par les Turcs. Figurez- 
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roas quelle consoladon , et quel apport de cette 
«lent aux chrétîeiis ni aux Tnics. En la même année, 
afin que cette dent d'or ne manquât pas d'histo- 
àem y RuUandus en éciît encore Phistoiie. Deux 
ans après 9 Ingolstetems, autre savant , écrit contre 
le sentiment que RuUandus avoit de la dent d'or , 
et Bullandus fait aussi-*CDt une belle et doae repli- 
que* Un autre grand homme , nommé libavius ^ 
lamasse tout ce qui avoit été dit de la dent , et y 
ajoute son sentiment particulier. Il ne manquoit 
autre chose à tant de beaux ouvrages, sinon qu'il 
fut vrai que la dent étoit d'or. Quand un orfèvre 
Teut examinée ^ il se trouva que c'étoit une feuille 
dor appliquée à la dent, avec beaucoup d'adresse; 
mais on commença par faire des livres, et puis on 
consulta l'orfèvre. 

Rien n'est plus naturel que d'en faire autant sur 
toutes sortes de matières. Je ne suis pas si cot^- 
vaincu de notre ignorance par les choses qui sont, 
et dont la raison nous est inconnue, que par celles 
qui ne sont point, et dont nous trouvons la raisonv 
Cela veut dire que y non-seulement nous n'avons 
pas les principes qui mènent au vrai , mais que nous 
en avons d'autres qui s'accommodent très-bien avec 
le faux. )\ 

De grands physiciens ont fort bien trouvé pour* 
quoi les lieux souterreins sont chauds en hiver^ et 
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{roid$ en été. De plus grands physiciens ont trouvé 
depuis peu que cela n'étoit pas. 

Les discussions historiques sont encore plus sus- 
ceptibles de cette sorte d'erreur. On raisonne sur 
ce qu'ont dit les historiens^ mais ces historiens 
n'onp-ils été, ni passionnés, ni crédules , ni mal 
instmits , ni négligens ? Il en faudroit trouver un 
qui eût été spectateur de toutes choses, indifférent^ 
et appliqué* 

Sur-tout quand on écrit des faits qui ont liaisoi^ 
avec la religion , il est assez difficile que , selon le 
parti dont on est , on ne donne à une fausse reli^ 
gion des avantages qui ne lui sont point dûs , ou 
qu'on ne donne à la vraie de faux avantages dont 
elle n'a pas besoin. Cependant on devroit être per- 
suadé qu'on ne peut jamais ajouter de la vérité à 
celle qui est vraie, ni en donner à celles qui sont 
dusses. 

Quelques chrétiens des premiers siècles, fàutdT 
d'être instruits ou convaincus de cette maxime, se 
sont laissés aller à faire , en faveur du christianisme, 
des suppositions assez hardies , que la plus saine 
partie des chrétiens ont ensuite désavouées. Ce zèle 
inconsidéré a produit une infinité de livres apocry- 
phes , auxquels on donnoit des noms d'auteurs 
payens ou juifs j car comme l'église avoit af&ire â 
ces deux sones d'ennemis , qu'y avoit - il de plte 
iCpmmode que de les |;>attre avec leurs propres armefi|. 
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en leur piésentaot des livies, qui qaolqoe faits, k 
ce qu on prétendoit , par des gens de ledr parti , 
fussent néanmoins trèsavantagenx an christianisme? 
Mais à force de vonloir tirer de ces oovrages sap^ 
posés un giand efièt pour la religion, on les a em- 
pêchés d*en £ûre aucun. La clarté dont ils sont les 
trahit , et nos mystères y sont si nettement déve- 
loppés , que les prophètes de l'ancien et du nou- 
veau testament n'y auroient rien entendu auprès de 
ces auteurs jui& et payens. De quelque coté qu'on 
se puisse tourner pour sauver ces livres , on trou- 
veta toujours, dans ce trop de clarté, une difficulté 
insurmontable. Si quelques chrétiens étoient biea 
capables de supposer des livres aux payens ou aux 
jui6 , les hérétiques ne faisoient point de &çoii 
d'en supposer aux orthodoxes. Ce n étoient que 
&mt évangiles , Êiusses épîtres d'apotres , fausses 
histoires de leurs vies y et ce ne peut être que par 
iin effet de la providence divine, que la venté 
s'est démêlée de tant d'ouvrages apocryj^ies qui 
l'étoufFoient. 

Quelques grands hommes de l'église ont été 
quelquefois trompés , soit aux suppositions des hé« 
rédques contre les orthodoxes , soit à celles des 
chrétiens contre les payens ou les |ui£s , mais plus, 
souvent à ces derniers. Ils n'ont pas toujours exa- 
miné d'assez près ce qui leur sembloit fàvoraUe à 
U religion^ l'ardeur avec laquelle ils combattoient 
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|)Our une si bonne cause , ne leur laissoit pas tou- 
jours la liberté de choisir assez bien leurs armes» 
C'est ainsi qu'il leur arrive quelquefois de se servie 
des livres des sibylles, ou de ceux d'Hermès Tiis- 
mégiste , roi d'Egypre. 

On ne prétend point par -la afFoiblir l'autorité^ 
ni attaquer le niérite de ces grands hommes, Aprèç 
qu on aura remarqué toutes les méprises où il^ peu'-r 
vent être tombés sur un certain nombre de faits » 
il leur restera une infinité de raisonnemens solides, 
et de belles découvertes , sur quoi on n^ les peut 
assez acknirer. Si avec les vrais titres de notre reli- 
gioA. ils nous en ont laissé d'autres qui peuvent être 
suspects , c'est à nous à ne recevoir d'eux que ce 
qui est légitime, et à pardonner à leur zèle de nous 
avoir fourni plus de titres qu'il ne nous en faut. 

Il n'est pas surprenant que ce même zèle les ait 
persiiadés de la vérité de je ne sais combien d'ora- 
cles avantiageqx à h religion, qui coururent dans 
ies pi;emiers siècles dç leglijse. Les auijeuJîS des livres 
4es sibylles et de ceux d'Heroiès , ont bien pu Têtre 
^lussi de ces oaçles j du moins il étoit plus aisé 
4'en, supposer que des livres entiers.. L'histoire de 
Thamus. est payenne d'origine j ma^ Eusèbe et 
d*ajLitreç grands hpin|ii^& lui ofiK fait l'honneur de 
la crpirç. Cependaxit él^ est immédiatement suivie 
dans Flutarque , d'u|i. ajvi;re conte si ridicule, qult. 
suffiroic pour la déçtéditer entièrement. Démétrius. 
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dit dans cec endroit, que la pk^nzt des isles qui 
sont yexs rAn^ecene , sont désettes, et amsauaées 
2 des dénions et à des héms ^ qu'ayant été envoyé jnr 
Ten^eteot poor les teconnome , il abotda à une 
de celles cpn étoient habitées; qœ peu de temps 
après qull y fîit axnvé, il y eut une tempête et 
des K>nnetres efioyaUes, qui firent dire ans g^os 
dn pays, quassorément qoel^'on des prinripnx 
dénions venoit de momir, paice qœ letu* mort 
étoit toi]|oars accompagnée de qaelqœ chose de 
lîmeste. A cela , Démétnns ajoute, qœ Fane de 
ces isles est la prison de Satome , qni y est gardé 
par Briaré , et enseveli dans on sommeil perpétael; 
ce qui rend, ce me semble, le géant assez inunie 
pour sa g^de ; et qu'il est ebvironné d'une infinité 
de démons, qui sont â ses pieds comme ses es-^ 
claves. 

Ce Démétrius ne fiûsoit-il pas des relations bien 
curieuses de ses voyages? Et n'est-il pas beau de 
voir un philosophe' comme Plutarque nous contée 
froidement ces merveilles ? Ce n'est pas sans raison 
qu'on a nommé Hérodote le père de l'histoire. 
Toutes les histoires grecques , qui, à ce compte-la,' 
sont ses filles , tiennent beaucoup de son génie y 
elles ont peu de vérité , mais beaucoup de mer- 
veilleux et de choses amusantes. Quoi qu'il en soit; 
l'histoire de Thamus seroit presqœ suflSsaimnenc 
réfutée , quand elle n'auroit point d'autre dé&uc 

que 
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jqoe celui de se trouver dans un même traité avec ks 
démons de Démétrios. 

Mais do plus , elle ne peut recevoir un sens rai- 
sonnable. Si ce grand Pan étoit un démon, les dé- 
mpns ne pouvôient-ils se faire savoir sa mort les 
uns aux autres, sans y employer Thamus? N ont- 
ils point d'autres voies pour s'envoyer des nouvelles ? 
et d'ailleurs sont-ils si imprudens que de révéler 
aux hommes leurs malheurs et la foiblesse de leur 
nature ? Dieu les y forçoit, direz^ous. Dieu avoir 
donc un dessein j mais voyons ce qui s'en ensuivit. 
Il n'y eut personne qui se désabusât du paganisme; 
pour avoir appris la mort du grand Pan. Il fut at-^ 
rêté que c'étoit le fils de Mercure et de Pénélope , et 
non pas celui que l'on reconooissoit en Arcadie pour 
le Dieu de toutj ainsi que son nom le porte. Quoi- 
que la voix eût nommé le grand Pan , cela s'en- 
tendit pourtant du petit Panj sa mon ne tira gu^re 
à conséquence, et il ne paroît pas qu'on y ait eu 
grand regret. 

Si ce grand Pan étoit Jésus-Christ , les démolis 
n'annoncèrent aux hommes une mort si salutaire, 
que parce que Dieu les y contraignoit. Mais qu'en 
arrivart41? Quelqu'un entendit -il ce mot de Pan 
dans son viaâ sens ? Plutarque vivoit dans le second 
siècle de l'église , et cependant personne ne s'étoin 
encore avisé de dire que Pan fut Jésus-Christ mort 
en Judée. 

Tome IL X 
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L'histoire de ThaUs. est lapponée p&r Soîdtf » 
auteur qui ramasse beaucoup de choses^ nuis qui 
ne les choisit guère. Sou ocack de Sentis pèche 
de la même manière qiie les livres des sib^les,^ pu 
le trop de clané sur nas.mystère$ ; mais de {dos» 
ce Thulis, roi d'Egypte y nétok pas assurément on 
des Fcolomées. Et que deviendra tom Voracle, s'il 
£mt que Séra{Hs soit un Dieu qui a ait été amené 
en Egypte que pal un Ftolomée y qui le fit venir 
de Font, conune beaucoup desavans le prétendent 
^ur des apparence« tr^^fortes ? Du moins il est 
certain (^'Hérodote ^ qui aime tant i dî^ouiir sur 
lanciençe Egypte, ne parle poîiH de Sécapb, et 
que Tacite conte tout au long comment et poor^ioi 
un de9 Ftolomées fit venir de Font le Dieu Sérajns, 
qui n*étoit alots connu que U. 

L'ocade tendu i Auguste sur l'enfam hébreu , 
o'esr point du mut mcévMe. Cédrénus le cite 
d'Eusèbie , et at^oQrd'fanî; il ne s*f trouve pomt. II 
ne seroit pas impossible que Cédrénus drât à faux, 
ou cbât quelque ensxage âussemént attribué à 
Eusèbe; Il est bJenhomme â vous rapporter sur la 
foi de cenains faux acres de- & Fiet le , qui co»^ 
foîent enoMie de son temps , qup Simon k magi* 
ci^n avolt à sa pocce un gros dogae, qui dévcMoit 
€fim .91e 5oa maStre ns, vouloir pas laisser encrer; 
que S. Pierre vouknt parler i Skoùa , oodonna à 
ce chien de lui aller dire, en langage humain^ que 
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Pierm y serviteur de Dieu , le demandoit ; que le 
chien s'acquitta de cçt ordre , au grand étonnement 
de ceux qui étoient alors avec Simon : niais que 
Simon, pour leur faire voir qu'il n^n savoir pas 
moins que S. Pierre, ordonna au chien, à «oatour, 
d'aller lui dire qu'il entrât, ce qui fut exécuté aussi- 
tôt. Voilà ce qui s'appelle , chez les Grecs , écrire 
l'histoire. Cédrénus vivoit dans un siècle ignorant > 
pu la licence d'écrire impunément dçs fables , se 
joîgnoit encore à l'mclination générale qui y porte 
les Grecs. 

Mais quand Eusèbe , dans quelque ouvrage qui 
ne seroit pas venu jusqu'à nous , auroit ' effective- 
ment parlé de l'oracle d'Auguste , Eusèbe lui-niêmc 
3e trompoit quelquefois , et on en a des preuves 
constantes. Les premiers défenseurs du christia- 
nisme , Justin , TertuUien , Théophile , Tatien ; 
auroiènt-ils gardé le silence sur un oracle si favo- 
rable à la religion ? Étoient-ils assez peu zélés pour 
néglige, cet avantage ? Mais ceux même qui nous 
donnent cet oracle, le gâtent, en y ajoutant 
qu'Auguste , de retour à Rome , fit élewr , dzm 
le capitole , un autel , avec cette inscriptioja : C'est 
ici fiuiteldMfils uaique ou aîné d^ Dicu^ Où avoit-il 
pri^ cette idée d'un fils unique de Dieu, dont l'ora- 
icle ne parie pçint ? 

Enfin , ÇQ. qu'il y a de jplus remarquable , c'est 
f^h^^i»ti:> ^p^^ te. voyage qu'il fit en Grèce» 

X % 



t 

1 



r 



314 H.ISTOtRf 

dix-neuf ans avant k naissance de Jésos - Chtisr; 
ny retooma jamais; et mênie> lonquil en revint » 
il n etoit guère dans la disposition d'élever des au* 
tek à d'autres dieux qu'à lui; car il souf&it, non- 
seulement que les villes d'Asie lui en élevassent et lui 
célébrassent des |eux sacrés , mais même qu'à Rome 
on consacrât un autel à la Fortune > qui étoit de 
retour. Fortune reducij c'est-à-dire à lui-même, et 
que Ton mît le jour d'un retour si heureux entre les 
jours de fête. 

Les oracles qu'Eusèbe rapporte de Porphyre » 
paroissent plus embarrassans que tous les autres. 
Eusèbe n'aura pas supposé à Porphyre des oracles 
qu'il ne citoit 'point j et Porphyre, qui étoit si atta- 
ché au paganisnie , n'aura pas cité de faux oracles 
sur la cessation des oracles même , et à l'avantage 
de la religion chrétienne. Voici, ce semble, le cas 
où le témoignage d'un ennemi a tant de force. 

Mais aussi, d'un autre coté , Porphyre n'étoit pas 
assez mal-habile homme pour fournir auai chrétiens 
àes armes contre le paganisme , sans y être néces- 
sairement engagé par la suite de quelque raison- 
nement; et c'est ce qui ne paroît point icL Si ces 
oracles eussent été allégués par les chrétiens , et que 
Porphyre , en convenant qu'ils avoient été etfbcci- 
vement rendus , se fut défendu des conséquences 
qu'on en vouloit tirer, il est sûr qu'ik seroient d'an 
très -grand poids : mais c'est de Porphyre^ mêimt 
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||i}e les chtéûens , selon qa il paroît par Texemple 
d'Eusèbe, tiennent ces oiaclesj c'est Porphyre qui 
prend plaisir à ruiner sa religion , et à établir la 
notre. £n vérité , cela est suspect de soi-m^e> et 
Je devient encore davantage par Texcès oii il pousse 
jU chose; cajr on. nous rapporte de lui-même je ne 
sais combien dautresr oracles très -clairs et> très* 
:positks , sur k personne de Jésus - Christ , sur sa 
xésurrection > sur SQn. ascension ; . enfin y le plus 
entêté et le plus habile des payens nous accable.de 
preuves du christianisme. Défions -nous de cette 
générosité. 

. Eusèbe a cm que c'était un assez grand avan- 
tage > de pouvoir .metae le nom de Porphyre à la 
tète de tant d'oracles si favorables à la religion. Il 
nous les donne dépouillés de tout ce qui les accom-^ 
pagiioit dans les écrits de Porphyre. Que savons- 
nous s'il ne les réfutait pas ? Selon l'intérêt de sa 
cause » il le devoit faire j et s'il ne l'a pas fait ^ assu- 
rément il avoit quelque inten^on cachée. 

On ^upçonne que Porphyre étoit assez méchant 
{K>ur faire de £iux oracle&» et les présenter aux 
chi^étk^ , à dessein de se moquer de leur crédu- 
lité, s'ils les recevoi^t pour vrais» et appuyoient 
leur religion sur de pareils fondemens. Il en eût 
tké des conséquences pour des choses bien plus im- 
portantes que ces orales, .et eut attaqué tout le ' 

X3 
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chnsciaûJi5me;patt: cet exemple', qui , atf fond 5 n*«àc 
pouoaqt nen concla; 

' II- ésr.toujomsr cmaift tfae^û même Forpfayte, 

qui iious fournit roos; ces brades , soutenoit, comme 

nons 'tvons vu , ' que ie$ ondes écoient - ûmha par 

dcsjgéxÛRg menteiirs*. li ^poorroic donc bien fiïiré 

qu'il eut'mii en octdes-toiis les mystàfts de oôtte 

religion^'éxprès pourtâdieir à les deaiiire, ec pour 

les ren^e aspects de fausseté , parce qii^4itîoienr 

été attestés pac de fstjan lémôâini; Je saî^ bien que les 

chrétiens ne le prenôiëht pas absi': nuis cawmtnt 

eussent-ils jamais prouvé par raisonnement , que les 

démons étoient quelquefois iaccés à dire là vérité ? 

Ainsi Porphyre demeunkit amjours ei» état de.se 

servir de ses orades contre eux ^ et selon le tbur de 

cette dispute ^ ils dévoient ûkr. que ces cxades ess-^ 

sent Jamais été rendus^ comme nous le nidiis pté- 

senrement. Cela , ce ttie semble , explique pouiqiidi 

Porphyre étoit si piodigup- d'oiddes fitôrahles i 

notre religion ^ et quel tour, avoitpa ptfeiidte le 

gcand procès d'entre les ichrétiMS et les payeos. Nbus 

ne faisons que le deviner, car toutes les pikes*^*ee 

sont pas venues jusqu'à ncus^ C'est «înii qu'en eiui^ 

minant un peu les choses drprès, ou tsMv^que cet 

oracles , qui paroisseiît si merveilleux , n'ont Jamais 

été. Je n'en rapportémi point d'autres exempies» «Mit 

le reste est de la même nature. 
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C H A P IT RE V. 

Que . l'opinion commune » ^i;^ /&f Oracles ^ ne 
s'acçotftle\ims si éim ,^u*Qn pense avec ia 
Reliff^h. » 

JLiE sUènce de récriture sur ces démons que l'oh 
prétend qui président aux oracles, ne nous laisse 
pas seulement e;n liberté de n'en rien croire, mais 
il nous y porte assez naturellement. Seroit-il pos- 
sible que rëcriture n'eut point appris aux juifs à: 
aux chrériehs une chose qu ils ne pouvoient jamais 
xleviner sûrement par leur raison naturelle, et qu'il 
leur importoit extrêmement de savoir, pour ii'être 
pas ébranlés par ce qu ils verroiént arriver de sur^ 
prenant dans les autres religions ? Car je conçois 
que Dieu iTa parlé aux hommes que pour suppléer 
à la foiblesse de leurs connoissahces , qui ne suffî- 
soient pas à leiirs besoins , et que tout ce qu'il ne 
leur a pas dit /est de telle nature qu^ils le peuvôrft 
apprendre d*ejux-iiiêmes , où' qu'il n'est pas néces- 
saire qu ils le sachent. Ainsi si lès oracles euàserit 
été rendus par de mauvais démons. Dieu nous Tèut 
appris pour iibus empêcher de croire qù*il les rendît 
lui-même , et qu'il y eût quelque chdse de divin darîs 
des religions fausses. 

X4 
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David reproche aux payens des dieux qui ose 
une bouche et n'ont point de parole , et souhaite à 
leurs adorateurs pour toute punition, de devenir 
semblables à ce qu'ils adorent : mais sî^ceir dieux 
eussent eu , non * seulement Tosage de la parole , 
mais encore la conlioissance des choses fatiues , je 
ne vois pas que David eût pu faire ce reproche aux 
payens , ni qu'ils eussent dû être lâchés de tessem-* 
bjer à leurs dieux. 

Quand les Saints-Pères s'emportent avec tant de 
raison contre le culte des idoles, ils supposent tou- 
jours qu'elles ne peuvent rien ; et si eHes eussent 
parlé, si elles eussent prédit l'avenir, il. ne fklloic 
pas attaquer avec mépris leur impuissance ^ il Êdloit 
désabuser les peuples du pouvoir extraordinaire qui 
paroissoit en elles. En effet , auroit-on eu cant de 
tort d'adorer ce qu'on croyoit être animé d'une 
vertu divine , ou tout au moins d'une vertu plus 
tju'humaine ? Il est vrai que ces démons étoienc 
ennemis de Dieu^ mais les payens pouvoient-ils le 
deviner ? Si les démons demandoient des cérémo- 
nies barbares et extravagantes , les payens les 
croyoient bizarres ou cruels y mais ils ne laissoient 
pas poiu: cela de les croire plus puksans que les 
hommes, et ils ne savoient pas que le vrai Dieu 
leur of&oit sa protection contre eux. Us ne se sou- 
mettoient le plus souvent à leurs dieux que comme 
i des ennemis redoutables, quil fàlloit appaiser i 
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quelque prix que ce fut ^ et cette soumission et 
cette crainte n'étoient pas sans foiulement , si eh 
effet les démons donnoient des preuves de leas 
pouvoir y qui lussent au-niessus de là nature* Enfin 
le paganisme., ce culte si abominable aux yeux do 
Dieu, n eût été qu'une erreur involontaire et excu-^ 
sable. 

, Mais , dinsz-vous, si les faux prêtres ont toujours 
trompé les peuples, le paganisme h a été non plus 
qu'une simple erreur où tomboiexit les peuples cré- 
dites, qui, au fond, avoient dessein d'honorer un 
être supérieur. 

La différence est bien grande. C*est aux hoihhies 
a se précautionner contre les errews ou ils peuvent 
être jettes pac d'wtres hommes ; ma& ils n'ont nul 
moyen de se .ptécautioçner contre celles où ils se- 
loient jettes par des génies qui sont au-<lessus d'eux. 
Mes lumières suffisent poiir examiner si une statua 
parle ou ne parle pas^ mais du moment qu'elle 
parle , rien ne me peut fJus désabuser de la divi- 
nité que je lui attribue. En un mot. Dieu n'e§t 
obligé, par les loix de sa bonté, qu'à me garami? 
des surprises dont je ne puis me garantir moi-r 
même ; poiu: les autres , c'est à ma raison à ùke son 
devoir. 

Aussi voyons -nous que quand Dieu a permis 
aine démons de feire.des prodiges, il les a en même, 
temps confondus par des prodiges plus grands^ 
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Bbuaon eût pu être trompé par ses nugicietis; 
mais Moïse étoi^là> plus poissant qoe ks magideAs 
de Pharaon. Jamais les démow n'ont en tint de 
pouvoir, fii n^nt fiât tant de choses supienances 
qseda temps de Jésn»-Christ et des apôtxes. 

Cela n'emf||èdie pas <pie le planisme n air tau- 
jours été appelle, avec justice , le culte des dénions» 
Fremièf ement , Pî4ée qu'on y prend .de la divinité, 
ne convient nullement au viai Dieu, mnis à ces gé^ 
nies réprouvés et étemellemenc malheureux. 

Secondemefit^ l-intention des payens n'étoit pus 
tant d'adorer le premier être , la source de mus 
ks biens , que ces êtres mal4kisans, dont ils ctai- 
^ioiënt la colèreou le caprice. Enfin, les démons» 
qui ont sans ^onttedit le pouvoir de tenter les 
liommes et de ledr tendre des piégea, finrorisoienr, 
autant qu'il écoit en eux , l'erteur gcossièie des 
fajem , et leur jfermoient 1^ yeux sur des imposa 
tœes visibles. De-là vient qu'on dit que le p»g^ 
nisme rouloit , non pas sur les prodiges, mais snr 
les prestiges des d^ons^ ce qui suppose qu'en 
touft ce qu'ils faisoient, il n'y avoit tien de lédi ni 
devrai» 

Il peut ôtte cependant que Dieu ait quelquefois 
permis aux démons quelques effets réels. Si cek 
est arrivé , Dieu avoit alors ses raisons , et elles 
fiont toujours d^es d'un profond respea; mais è 
parler en général , la chose n a point été ainsi* 
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Dieu pemùc au diable de brûler les mai^iis de 
Job ) de désoler ses p&cma^ , de faire mourir 
tous ses-troQpeaitt, de frapper son coqxs de mille 
plaies:^ niais ce n'est pas à dire que le diable sok 
lâché sur tous ceux à. qui les mêmes maliieuts airi*- 
vent* On ne soiige poii^ vax diable » quân4 il e^ 
question d'un homtne malade ou ruiné. ]> cas de 
Job est un cas particalier ^ on raisonne indépen-^ 
dMiment de cek ; et nos raisonnemens génékiaus 
n'excluent jamais les exceptions que la toute-puis^ 
sance de Dieu peut faiie' i tout. 

Il paroat donc que l^pinion commune^ sur les 
oca^ , ne s'âtcôrde pas bien avec là bohté dé 
Dieu, et qu'elle décharge le pàgattîsme d-une 
bonne partie de l'extravagance, et même de l'abo- 
mination que les Saints-Pères y ont toujours trou- 
vée. Les payens dévoient dire , pour se justifier , 
que ce n'étoit pas merveille qu'ils eussent obéi à 
des génies qui animoient des statues , et Soient 
tous les jours cent choses extraordinaires \ et les 
chrétiens, pour leur oter toute excuse, ne dévoient 
jamais leur accorder ce point. Si toute la religion 
payenne n'avoir été qu'une imposture des prêtres, 
le christianisme profitoit de l'excès du ridicule où 
elle tomboit. 

Aussi y a-t-il bien de l'apparence que les dis- 
putes des chrétiens et des payens étoient en cet 
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état 9 lofKjiie l^arphyre avouoic si yokmieni qœ 
Jet ocides écoient rendus par de mauvais démons. 
Ces mauvais démons lui écoient d*tm dod^k usage, 
li %*tti senroit, comme nous avom vu , à rendre 
inutiles, et même désavantageux i la religion ckré- 
tienne» \t$ oracles dont les chrétiens pifétendoient 
fe parer ; mais de plus » il rejettoit sur ces génies 
cruels et artificieux toute la fi^tie et toute la barhâde 
4*une infinité de sacrifices que Ton reprochoit sans 
cesse aux payens. 

C'est donc attaquer Poc^re jusques dans ses 
demien retcanchemens \ et c'est prendre les vrais 
sntérécs du christianisme , que de soutenir que ks 
dénions n'ont pcûnt été les auteurs des oiacles. 
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CHAPITRE VL 

Qœ les Démons ne sont pas soffisammeni ùabBs 
par ie paganisme. 

JL/ANs les piemieis temps , la poésie et laphilow 
Sophie étoient la même chose y toute sagesse étoit 
renfermée dans les poëmes. Ce n'est pas que par 
cette alliance la poésie en valût mieux, mais la 
philosophie en valoit beaucoup moins. Homère et 
Hésiode ont été les pcemien philosophes grecs, et 
de-là vient que les autres philosophes ont toujours 
pris fort sérieusement ce qu'ils avoient dit, et ne les 
ont dtés qu'avec honneur. 

Homère confond le plus souvent les dieux et 
les démons : mais Hésiode distingue quatre espèces 
de natures raisonnables^ les dieux, les dénx>ns^ 
les demi-dieux ou héros , et les hommes. Il va plus 
loin, il mstrque la durée de la vie des démons; car 
ce sont des démons <^e les nymphes dont il parie 
dans l'endroit que nous allons dter, et Plutarque 
l'entend ainsi: 

tf Une corneille, dit Hésiode, vk neuf fois 
st autant qu'un homme; un cetf quatre fois autant 
j» qu'une corneille ; un corbeau trois f<Ms autant 
j> qu'un cerf; le phénix neuf fbi^ autant qu'un 



U4 HlSTOlUB 

» corbeau ; et les nymphes enfin y dix fois autant 
» que le {^léilix >'. . : . 

On ne prendroic voloncîeis tout ce calcul que 
pour une pure rêverie poétique, indigne qu'un phi* 
losophe y fasse aucune réflexion , et indigne même 
qu'un poëre l'imite y car l'agrément lui manque au- 
tant, que la vérité : mais Plutarque n'est pas de cet 
avis. Comme il voit qu'en supposant la vie de 
l'homme de 70 ans , ce qui en est la durée ordi- 
naire, les démons devroient vivre (78 0,400 ans, et 
qu'il ne conçoit pas bien qu'on ait pu avoir l'ex- 
périence d'une si longue vie dans les démons , il 
aime mieux crpîre qu'Hésiode, par le mot d'âge 
d'homme, n'a entendu qu'une année. L'interpréta- 
tion n'est pas trop naturelle y mais sur ce piedJà on 
ne compte ,pour la vie des démons que 9720 ans, 
et alors Plutarque n'a plus, de peme a concevoir 
comment on a pu expérimenter que les démons 
vivoient ce temps-là. De plus , il remarque dans 
le nombre de 97x0, de certaines perfectioxis py- 
thagoticîennes qui le rendent tout-à-fait digne de 
marquer la durée de la vie des démons. Voilà les 
raisonneméiis de cette antiquité si vantée. 

Des poëmes d'Homère et d'Hésiode , les dé- 
mons ont passé dans la [diilosopiiie de Placoil. Il 
ne peut être trop loué de ce qu il est celui d'entre 
les gtecs qui a conçu la plus haute idée de Dieu ; 
mais cela iiiècne Ta jette dans dç fkux raisonnement» 
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Pacce que Dîea est infinimsnt élevé auxlessus dtt 
hommes, il x cm qu'il devoky avoir emre lui et 
nous des espèces mo^rennes qui fissent la commu- 
mcwcioa èsi 4eûx e);tcéoaités si éloignées , et par le 
moytsi ibsqiidles Taction de Dba passât |asq»i 
Qoas. Dîeii , disott-il , ressemble à an triarigle qui 
a ses trois cocés égseax , les décnoiis à un triangle 
qui n'en a <pe deux* égaux , et les hommes à un 
triangle qui les< a inégaux tous tttns* L'idée est 
asse^ belle, il ne loi mancpe ijao d'être miem 
fondée. 

Mais quoi, ne se troume^t-il pas après tout que 
Platon a raisonné juste ? Et ne savons - nous pas 
cemainement , par l'écncure sainte , qu'il y a des 
génies ministres des volontés de Dieu, et ses me^ 
sagèrs auprès dos hoimnes } N'est-il pas admirable 
que Platon ait découvert cette vérité par ses seules 
lumières natuceltes ? 

. J'avoue que Pkton a deviné une chose qui est 
vrafe ) et cependaîît j^ lui reproche de Tavoir de- 
vinée. La révélation nous assure de l'existence des 
anges et des' démons ; mais il n'e^t point pennis 
à% raison huâiaine de nous en assurer. On est em;^ 
barrasse de cet espace infini qui est entre Dieu et 
ks hommes;. et oft le remplit de génies et de dé- 
mons; mais de quoi remplira-^ t- on l'iespace infini 
fpix sera entre Di»u et ces génies, ou ces démons 
mêmes ? Car de Dieu à quelque créature que ce 
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soir, h distance est infinie. Comme il £xm qae 
Tacdon <k Diea tmveise, pour ainsi <iiie, ce vmcle 
infini pont aller jnsqa anx démons, elle pourra bien 
aller aossi |usqa'aaz hoinmes , pnisqa'ik ne sonr 
pins éloignés qoe de quelques d^rés qui n ont 
nulle proportion avec ce premier éloignement. 
Lorsque Dieu traite avec les hommes, par le 
moyen des anges , ce n'est pas à dire que les anges 
soient nécessaires pour cette communication , ainsi 
que Platon le prétendoit; Dieu les y emploie pour 
des raisons que la philosophie ne pénétrera jamais , 
et qui ne peuvent être parfaTtemenc connues que de 
lui seul 

Selon l'idée que donne la comparaison des trian-* 
gles, on voit qne Platon avoir imaginé les dé^ 
mons , afin que , de créature plus par&ite en créa^ 
ture plus parfaite , on montât enfin jusqu'à Dieu» 
de sorte que Dieu n'auroit que quelques degrés de 
perfection par - dessus la première des créatures. 
Mais il est visible que, comme elles sont toutes 
infiniment imparfaites à son égard, parce qu'elles 
sont toutes infiniment éloignées de lui , les difè- 
rences de perfection qui sont entre elles , dispa* 
roissent dès qu'on les compare avec Dieuj ce qui 
les élève les unes au-dessus des autres, ne les appro^ 
che pourtant pas de lui. 

Ainsi, à ne consulter que la raison humaine, oa 

n * 
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n'a besoin de démons , ni pour faire passer l'action 
de Dieu jusqu'aux hommes, ni poiu: mettre entre 
Dieu et nous quelque chose qui approche de lui, 
plus que nous ne pouvons en approcher. 

Peut-être Platon lui-même n'étoit-il pas aussi 
sûr de l'existence de ses démons que les platoni- 
ciens l'ont été depuis. Ce qui me le fait soupçon- 
ner, c'est qu'il met l'amour au nombre des démons; 
car il mêle souvent la galanterie avec la philoso- 
phie , et ce n'est pas la galanterie qui lui réussit le 
plus mal. Il dit que l'Amour est fils du dieu des 
richesses et de la pauvreté j qu'il tient de son père 
la grandeur de courage , l'élévation des pensées , 
l'inclination à donner , la prodigalité , la confiance 
en ses propres forces, Topiniori de son mérite, 
l'envie d'avoir toujours la préférence ; mais qu'U 
tient de sa mère cette indigence qui fait qu'il de- 
mande toujours , cette imponunité avec laquelle il 
demande , cette timidité qui l'empêche quelque- 
fois d'oser demander, cette disposition qu'il a à la 
servitude, et cette ..crainje d'être méprisé qu^ ne 
peut jamais perdte. Voilà , à mon sens , une des 
plus jolies fables qui se soient jamais faites. U est 
plaisant que Platon en fît quelquefois d'aussi ga- 
lantes et d'aussi agréables qu'avoir pu faire Ana- 
créon lui-même , et quelquefois aussi ne raisonnât 
pas plus solidement que n'auroit fait Anacréon. 
Tome II. Y 
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Cette origine de rAmoar explique parÊutement 
bien toutes les bizarreries de sa nature j mais aussi 
on ne sait plus ce que c'est que les démons, da 
moment que l'Amour en est un* Il n'y a pas d'ap- 
parence que Platon ait entendu cela dans un sens 
naturel et philosophique, ni qu'il ait voulu dire 
que l'Amour fut un être hors de nous , qui habitat 
les airs. Assurément il la entendu dans un sem 
galant, et alors il me semble qu'il nous permet de 
croire que tous ses démons sont de la même espèce 
que l'Amour } et puisqu'il mêle de gaieté de cceuc 
des fables dans son système, il ne se soucie pas 
beaucoup que le reste de son système passe pour 
£ibuleux. Jusqu'ici, nous n'avons £ût que répondre 
aux raisons qui ont fait croire que les oracles 
avoient quelque chose de surnaturel} commençons 
présentement i attaquer cette opinion. 
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CHAPITRE VIL 

Que de grandes sectes de philosophes Payens n*ont 
point cru quU y eût rien de surnaturel dans les 
Oracles. 

^I au milieu de la Grèce même y où toui reten- 
lissoït d'oracles , nous avions soutenu que ce n'é- 
roient que ii'^^ impostures , nous n'aurions étonné 
personne par la hardiesse de ce paradoxe , et nous 
n'aurions point eu besoin de prendre des mesures 
pour le débiter secrètement. La philosophie s'étoit 
panagée sur le fait des oracles j les platoniciens et 
les stoïciens tenoient leur parti : mais les cyniques, 
les péripatéticiens et les épicuriens s'en moquoient 
hautement. Ce qu'il y avoit de miraculeux dans les 
oracles , ne Tétoit pas tant que k moitié des savans 
de la Grèce ne fussent encore en liberté de n'en 
rien croire, et cela malgré le préjugé commun à 
cous les Grecs, qui mérite d^être compté pour quel- 
que chose. 

Eusèbe , liv. 4 de la prép. évang. , nous dit que 
six cent personnes d'entre les payens avoient écrit 
contre les oracles : mais' je crois qu'un certain (Eno^ 
maiis, dont il nous parle, et dont il nous a conservé 
quelques fragmens , est un de ceux dont les ouvrages 
méritent le plus d'être regrettés. 



\ 
\ 
\ 

■1 

\ 



540 H I s T o i R É 

Il y a plaisir à voir , dans ses firagmens qui nous 
restent , cet (Enomaiis plein de la liberté cynique ^ 
argumenter sur chaque oracle contre le Dieu qui 
la rendu , et le prendre lui-même à partie. Voicî, 
par exemple, comment il traite le dieu de Delphes, 
sur ce qu'il avoir répondu à Crésus : 

ce Crésus en passant le fleuve Halis renverseu 
» un grand empire >'• 

En effet , Crésus , en passant le fleuve Halis ; 
aticaqua Cyrus^ qui, comme tout le monde sait, 
vint fondre sur lui , et le dépouilla de tous ses 
états. 

« Tu t'étois vanté dans un autre oracle rendu i 

9> Crésus , dit (Enomaiis à Apollon , que ta sayois 

>,> le nombre des grains de sable : tu t'étois bien 

» fait valoir sur ce que tu voyois de Delphes cette 

o torrae que Crésus faisoit cuire en Lydie dans le 

)» même moment* Voili de belles connoissamre» 

>9 pour en être si fier! Quand on te vient consulter 

99 sur le succès qu'aura la guerre de Crésus et <le 

>» Cyms, m demeures court; car si tu lis dans 

» l'avenir ce qui en arrivera , pourquoi te secs-tn 

» de fiiçons de parler qu'on ne peut entendre! Ne 

fs sais-tu point qu'on ne les entendra pas ? Si tu le 

» sais, m te plais donc à te |oaer de nous? Si ta 

>» ne le sais point, apprends de nous qu'il £uir 

ji pader plus clairement, et qu'on ne t'entend 

n point. Je te dirai même ,, que si lu as voubi ce 
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fh Servit d'équivoques , le mot grec par lequel tu 
>> exprimes que Crésus renversera un grand empire, 
w n'est pas bien choisi, et qu'il ne peut signifier 
*> que la victoire de Crésus sur Cyrus. S'il faut né- 
oy cessairement que les choses arrivent , pourquoi 
o« nous amuser avec tes ambiguités ? Que ^-tu à 
» Delphes , malheureux , occupé , comme tu es , 
*> à nous chanter des prophéties inutiles? Pourquoi 
>> tous ces sacrifices que nous te faisons? Quelle 
» fureur nous possède ! w, 

Maù; (Enomaiis est encore de plus mauvaise hu- 
.meur sur cet oracle que rendit Apollon aux Athé- 

jniens , lorsque Xercès fondit sur la Grèce avec 
toutes les forces de l'Asie. La Pythie leur donna 
pour réponse, que Minerve, protectrice d'Athènes, 
tâchoit en vain, par toutes sortes de moyens, d'ap- 
paiser la colère de Jupiter^ que cependant Jupiter, 
en faveur de sa fille , vouloir bien souflfrir que les 
Athéniens se sauvassent dans des murailles de bois, 

^ et que Salamine verroit la perte de beaucoup d'en- 
fans chers à leurs mères , soit quand Cérès seroit 
dispersée , soit quand elle seroit ramassée» 

Sur cela (Enomaiis perd entièrement le respect 
pour le dieu de Delphes, ce Ce combat du père et 

. ^> . de la fille , dit-il , sied bien à des dieux j il est 
» beau qu'il y ait dans le ciel des inclinations et 
)> des intérêts contraires. Jupiter est courroucé 

i^ contre Athènes, il $1 fait venir contre elle toutes 

Y 5 
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» les forces de l'Asie ^ mais s'il n a pas pu la rainer 
» autrement , s'il n'avoit plus de foudres , s'il a été 
>9 réduit à emprunter des forces étrangères, com- 
)> ment a-t*il eu le pouvoir de faire venir contre 
» cette ville toutes les forces de l'Asie? Après 
» cela cependant il permet qu'on se sauve dans 
9> des murailles de bois j sur qui donc tombera 
>> sa colère ? Sur des pierres ? Beau devin , ta 
»> ne sais point à qui seront ces enfans dont Sala- 
)> mine verra la perte, s'ils seront Grecs ou Perses; 
»> il faut bien qu'ils soient de l'une ou de Taucre 
9> armée : mais ne sais^u point du moins qa*on 
» verra que tu ne le sais point ? Tu caches le temps 
)> de la bataille sous ces belles expressions poéd- 
9> ques, soit quand Ccrès sera dispersée^ soit quoitd 
9» elle sera ramassée; tu veux nous éblouir par ce 
» langage pompeux : mais né sait » on pas bien 
» qu'il faut qu'une bataille navale se donne aa 
9> temps des semailles ou de la moisson ? Appa- 
9) remment ce ne sera pas en hiver. Quoi qu'il 
9> arrive, m te tireras d'afiaire par le moyen de ce 
>' Jupiter que Minerve tache d'appaiser. Si les 
»> Grecs perdent la bataille , Jupiter a été inexo- 
»> rable; s'ils la gagnent, Jupiter s*est enfin laissé 
» fléchir. Tu dis , Apollon , qu'on fuie dans des 
» murs de bois *, tu conseilles , tu ne devines pas. 
^ Moi qui ne sais point deviner, j'en eusse bien 
» dit autant ; j'eusse bien ji^é que l'effi^t de la gaeire 
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» seroic tombé sur Athènes; et que puisque les 
M Athéniens avoient des vaisseaux, le meilleur pour 
i|^eux étoit d'abandonner leur ville, et de se mettre 
p tous sur la mer ». 

Telle étoit la vénération que de grandes sectes 
^e philosophes avoient pour les oracles, et pour les 
dieux mêmes quon en croyoit auteurs. Il est assez 
plaisant que toute, la religion payenne ne fur qu'un 
problême de philosophie. Les dieux prennent -ils 
soin des affaires des hommes ? n en prennent -ik 
pas soin ? Cela est essentiel \ il s'agit de savoir si 
on les adorera , ou si on les laissera-là sans aucun 
culte : tQus les peuples ont déjà pris le parti d'à* 
dorer; on ne voit de tous côtés que temples, que 
sacrifices ; cependant une grande secte de philo* 
sophes soutient publiquement que ces sacrifices, 
ces temples , ces adorations sont autant de choses 
inutiles, et que les dieux, loin de s'y plaire, n'en 
ont aucune connoissance. Il n'y a point de Grec 
qui n'aille consulter les oracles sur ses afïàires ; 
mais cela n'empêche pas que dans trois grandes 
écoles de philosophie , on ne traite hautement les 
oracles d'impostuçes. 

Qu'il me soit permis de pousser un peu plus loin 
cette réflexion ; elle pourra servir à fiiire entmdre 
<e que c'étoit que la religion chez les payens. Les 
Grecs , en général , avoient extrêmement de l'es*- 
prit ; mais ils étoient fon légets , curieux, inquiets, 

Y4 
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incapables de se modérer sur rien; et, pour àke 
tout ce que j'en pense , ils avoient tant d'espcic ^ 
que leur laison en souffiroit un peu. Les RomaMpi 
étoient d'un autre caraaère^ gens solides, sédeux, 
appliqués , qui savoient suivre un principe et pré- 
voir de loin une conséquence. Je ne serois pas sur- 
pris que les Grecs , sans songer aux suites , eussent 
traité étourdiment le pour et le contre de toutes 
choses, qu'ils eussent fait des sacrifices, en dispa- 
tant si les sacrifices pouvoient toucher les dieux , 
et qu'ils eussent consulté les oiacles, sans être 
assurés que les oracles ne fussent pas de pures illu- 
sions. Apparemment les philosophes s'intéiessoient 
assez peu au gouvernement pour ne se pas soucier 
de choquer la religion dans leurs disputes, et peut* 
être le peuple n'avoit pas assez de foi aux philo- 
sopha pour abandonner la religion , ni pour y rien 
changer sur leur parole; et enfin la passion domi- 
nante des Grecs étoit de discourir sur toutes lés 
matières , à quelque prix que ce pût être. Mais il 
est sans doute plus étonnant que les Romains , et 
les plus habiles d'entre les Romains , et ceux qiû 
savoient le mieux combien la religion droit à con^ 
séquence pour la poUtique , aient osé publier des 
ouvrages , où non-^seulement ils mettoient leur re*- 
ligion en question , mais même la tournoient en-- 
tièrement en ridicule. Je parle de Cicéron , qui , 
dans ses livres de la divination , n'a rien épargné 
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tfe ce qui étoit le plus saint à Rome, Après qu'il 
a fait voir assez vivement à ceux contre qui il dis- 
pute , quelle extrême folie c'étoit de consulter des 
entrailles d'animaux, il les réduit à répondre que 
les dieux, qui sont tout puissans, changent les en-- 
trailles dans le moment du sacrifice , afin de mar- 
quer par elles leur volonté et l'avenir. Cette réponse 
étoit de Chrysippe, d'Antipater et de Possidonius, 
tous grands philosophes , et chefs du parti des stoï- 
ciens. <« Ah! que dites -vous? répond Cicéronj il 
» n'y a point de vieilles si ridicules que vous. 
5> Croyez-voas que le même veau ait le foie bien 
»> disposé , s'il est choisi pour le sacrifice par une 
9> certaine personne , et mal disposé, s'il est choisi 
'» par une autre ? Cette disposition de foie peut- 
» elle changer en un instant , pour s'accommoder 
» à la fortune de ceux qui sacrifient ? Ne voyez- 
9' vous pas que c'est le hasard qui fait le choix des 
» victimes? L'expérience même ne vous l'apprend- 
ï> elle pas ? Car souvent les entrailles d'une victime 
3> sont tout-à-fàit funestes , et celles de la victime 
99 qu'on immole immédiatement après , sont les 
3> plus heureuses du monde. Que deviennent les 
99 menaces de ces premières entrailles ? ou corn- 
99 ment les dieux se sont-ils appaisés si prompte- 
99 ment ? Mais vous dites qu'un jour il ne se trouva 
99 point de cœur à un bœuf que César sacrifioit , 
99 et que, comme cet animal ne pouvoit pas pour-. 
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>» tant vivre sans en avoir un , il faut nécessaire^* 
99 ment qu'il se soit retiré dans le moment du sa- * 
» crifîce.£st41 possible que vous ayiez assez d'esprit 
» pour voir qu'un bœuf n'a pu vivre sans cœur, et 
» que vous n'en ayiez pas assez pour voir que ce 
9» cœur n'a pu en un moment s'envoler je ne sais 
» où ? »i Et un peu après il ajoute ; « Croyezmoi, 
» vous ruinez toute la physique pour défendre l'att 
>» des Aruspices : car ce ne sera pas le cours ordi- 
M naire de la nature qui fera naître et mourir toutes 
n choses , et il y aura quelques corps qui viendront 
» de* rien, et retoturneront dans le néant. Quel 
>» physicien a jamais soutenu cette opimon? D £uit 
9* pourtant que les Aruspices la soutiennent »• 

Je ne donne ce passage de Cicéron que comme 
un exemple de l'extrême liberté avec laquelle il 
insultoit à la religion qu'il suivoit lui-même ; en 
mille antres endroits , il ne fait pas plus de grâce 
aux poulets sacrés , au vol des oiseaux, et à tous 
les miracles dont les annales des pontifes étoient 
remplies. 

Pourquoi ne lui faisoit-on pas son procès sur son 
impiété ? Pourquoi tout le peuple ne le regardoit-il 
pas avec horreur? Pourquoi tous les collèges des 
prêtres ne s'élevoient-ils pas contre lui? Il y a lieu 
de croire que , chez les payens , la religion n'étoit 
qu'une pratique , dont la spécubtion étoit indiffé- 
rente. Faites comme les autres , et croyez ce qu'il 



DBS Oraciis. 347 

vous plaira. Ce principe est fort extravagant; mais 
le peuple, qui nen reconnoiss</it pas Timperti- 
nence, s'en contentoit, et les gens d'esprit s'y 
soumettoient aisément, parce au il ne les gênoit 
guère. ^ 

Aussi voit-on que toute la religion payenne ne 
demandoit que des cérémonies, et nuls sentimens 
du coeur. Les dieux sont irrités , tous leurs foudres 
sont prêts à tomber; comment les appaisera^-on ? 
Faut -il se repentir des crimes qu'on a commis? 
Faut-il rentrer dans les voies de la jusrice naturelle, 
qui devroit être entre tous les hommes? Point du 
tout; il faut seulement prendre un veau de telle 
couleur, né en tel temps, l'égorger avec un tel 
couteau, et cela désarmera tous les dieux : encore 
vous est-il permis de vous moquer en vous-même 
du sacrifice, si vous voulez; il n'en ira pas plus mal. 

Apparemment il en étoit de même des oracles , 
y croyoit qui vouloit ; mais on ne laissoit pas de les 
consulter. La coumme a sur les hommes une force 
qui n'a nullement besoin d'être appuyée de la raison. 
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CHAPITRE VIIL 

Que Vautres que des philosophes ont assc^ souvent 
fait peu de cas des Oracles. 

Xjes histoires sont pleines d'oracles, oa méprisés 
par ceux qui les recevoienc , ou modifiés à leiH: fzst- 
caisie. Pactias (Hérodore, L i.)> lydien, et sujet 
des Perses , s étant réfugié i Cumes, ville grecque, 
les Perses ne manquèrent pas d'envoyer demander 
quon le leur livrât. Les Cuméens firent anssi-tot 
consulter l'oracle des Bianchides , pour savoir comr 
ment ils en dévoient user* L'oracle répondit qu'ils 
livrassent Pactias. Aristodicus, un des jHiemiers de 
Cumes , qui n'étoit pas de cet avis^, obtint par son 
.crédit qu'on envoyât une seconde fois vers l'oracle, 
et même il se fit mettre du nombre des députés. 
L'oracle ne lui fit que la réponse qu'il av(»t d^ 
faite. Aristodicus , peu sati^t, s'avisa, en se pro- 
menant autour du temple, 'd'en fiiire sortir de pe- 
tits oiseaux , qui y faisoient leurs nids. Aussi-tot il 
sortit du sanctuaire une voix qui lui crioit : c€ Dé- 
» testable mortel , qui te donne la hardiesse de 
» chasser d'ici ceux qui sont sous ma protection ? 
» Eh quoi ! grand Dieu , répondit bien vite Ans- 
>9 todicus, vous nous ordonnez bien de chasser 
» Pactias qui est sous la nôtre ? Oui , je vous 
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« TorclonAe, reprit le dieu, afin que vous, qui 
^ êtes des impies , vous périssiez plutôt , et que 
»> vous ne veniez plus importuner les cMracles sut 
i> vos affaires ». 

Il paroît bien que Je dieu étoit poussé â bout ^ 
puisqu'il avoit recours aux injures^ il paroît bien 
aussi qu'Aristodicus ne croyoit pas trop que ce fut 
un dieu qui rendît ces oracles , puisqu'il cherchoic 
à l'attraper parla comparaison des oiseaux^ et après 
qu'il l'eut attrappé en effet, apparemment il le crut 
moins dieu que jamais^ Les Cuméens eux-mêmes 
n'en dévoient êtx;e guère persuadés , puisqu'ils 
croyoient qu'une seconde députation pouvoit le 
£sàre dédire , ou que du moins il penseroit mieux 
à ce qu'il devoit répondre. le remarque ici , en 
passant , que , puisqu'Aristodicus tendoit un piège 
à ce dieu, il falloit qu'il eût prévu qu'on ne lui 
laisseroit pas chasser les oiseaux d'un asyle si saine 
sans en rien dire , et que par conséquent les prêtres 
Croient extrêmement jaloux de .l'honneur de leurs 
temples. 

Ceux d'Egine (Hérodote, 1. 5.) ravageoient Içs 
c6tes de l'Attique , et les Athéniens se préparoient 
à une expédition contre Égine, lorsqu'il leur vint 
de Delphes un oracle qui les menaçoit d'une ruine 
prière , s'ils faisoient la guerre. aux Egbètes plutôt 
que dans trente ans ^ mais , ces trente ans passés , 
iU n'avoient qu'à bâtir ua temple à £aque>.et 
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entreprendre la guerre, et alors tout devoit Uut 
réussir. Les Athéniens, qui bruloient <i*envie de se 
Tenger, coupèrent loracle par la moitié ^ ils n'j 
déférèrent qu'en ce qui regardoît le temple d'Eaque, 
et ik le bâtirent sans retardement : mais pour les 
trente ans, ils s'en moquèrent; ils allèrent aussttoc 
attaquer Égine, et eurent tout lavants^e. Ce n'est 
point un particulier qui a si peu d'égard pour les 
oracles; c'est tout un peuple, et un peuple très* 
superstitieux. 

Il n'est pas trop aisé de dire comment les peu- 
ples payens regardoient leur religion. Nous avons 
dit qu'ils se contentoient que les philosophes se 
soumissent aux cérémonies ; cela n'est pa^ tout-4* 
fait vraL Je ne sache point que Socrate refusât 
d'ofirir de l'encens aux dieux , ni de £iire son per« 
sonnage comme les autres dans les fêtes publiques ; 
cependant le peuple lui fit son procès sur les sen* 
timens particuliers qu'on lui imputoit en matière 
de religion , et qu'il falloit presque deviner en lui » 
parce qu'il ne s'en étoit jamais expliqué onvene-» 
ment. Le peuple entroit donc en connoissance de 
ce qui se traitoit dans les écoles de philosophe; et 
comment souffroit*il qu'on j soutînt hautement 
tant d'opinions contraires au culte établi, et sou* 
vent à l'existence même des dieux ? Du moins, il 
savoit par^tement ce qui se jouoit sur les théâtres. 
Ces spectacles étoient hits pour lui , er il est sûr 
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que jamab les dieux n*ont été tiaicés avec moins de 
lespea que dans les comédies d'Aristophane. Mer* 
cure 9 dans le Plutus, vient se plaindre de ce qu on 
a rendu la vue au dieu des richesses, qui auparavant 
étoit aveugle j et de ce que Plutus commençant à 
Êivoriser également tout le monde, les autres dieux 
à qui on ne fait plus de sacrifices pour avoir du 
bien , meurent tous de £um. Il pousse la chose jus- 
qu'à demander un emploi, quel qu'il soit, dans une 
maison bourgeoise , pour avoir du moins de quoi 
manger. Les oiseaux d'Aristophane sont encore 
bien libres. Toute la pièce roule sur ce qu'une 
certaine ville des oiseaux, que l'on à dessein de 
bâtir dans les airs , interromproit le commerce qui 
est entre les dieux et les hommes , rendroit les 
oiseaux maîtres de tout , et réduiroit les dieux à la 
dernière misère. Je vous laisse à juger si tout cela 
est bien dévot. Ce fut pourtant ce même Aristo-* 
phane qui commença i exciter le peuple contre la 
prétendue impiété de Socrate. Il y a là je ne sais 
quoi d'inconcevable qui se trouve souvent dans les 
af{aiies du monde. 

Il est toujours constant par ces exemples , et il 
le seroit encore par une infinité d'autres, s'il en 
étoic besoin , que le peuple étoit quelquefois d'hu- 
meur â écouter des plaisanteries sur sa religion. Il 
en praciquoit les cérémonies seulement pour se 
délivrer des inquiétudes qu'il eût pu avoir en ne les 
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ptadqiiaiit(K»;iiiais,aafoiul,il ne paick pas qoH 
y eut trop de feL A Végixd des ocacles, il ea usait 
de même. Le plus souvent , il les consultoic pour 
n'avoir plus a les consulter j et s'ils ne s'accommo- 
doient pas i ses desseins, il ne se gènoit pas beau- 
coup pour leur obéir. Ainsi ^ ce n étoit peut-être 
pas une chose si constante, même parmi le peuple, 
que les otacles fussent tendus par des divinités. 

Après cela , il seroit fort inutile de rapporter des 
histoites de gtands capitaines , qui ne se sont pas 
fait une a^iire de passer par-dessus des otacles on 
des auspices. Ce qu'il 7 a de remarquable , c'est 
que cela s'est pratiqué même dans les premieo 
siècles de la république romaine , dans ces temps 
d'une heureuse grossièreté , où l'on étoit si scra^ 
puleusement attaché i la religion, et où, comme 
dit TiteXive, dam l'endroit même que nous allons 
citer de lui , on ne connoissoit point encore cette 
philosophie qui apprend a mépriser les dieux. Pa{4« 
rius faisoit la guerre aux Samnites; et dans les con- 
|onaures où l'on étoit, l'armée romaine souhaitoit, 
avec une extrême ardeur , que l'on en vint à un 
combat. H fallut auparavant consulter les pouleci 
sacrés } et l'envie de combattre étoit si générale ; 
que 1^ quoique les poulets ne mangeassent point 
quand on les mit hocs de la cage , ceux qui avoient 
som d'observer l'auspice , ne laissèrent pas de rap- 
porter ai^ consul qu'ils avoient fon bien mangé. Suç 

cela 
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cda k consul promet en même^emps à ses soldats 
ecla haodUe et la vktoiie. Cependant il 7 eut con- 
testation entie les gaides des poulets sur cet auspice, 
qu'on avoit lappoité a fànx.Le bruit en vint jusqu'à 
Papixios, qui dit qu'on lui avoit rapporté lui aus^e 
Êivoiable, et qnil s'en tenoit4a; que si on ne lui 
avoir pas dit la venté , c'étoit Taffiûre de ceux qui 
prenoient les auspices , et que tout le mal devoit 
tomber sut leur tête. Aussitôt il ordonna qu'on mît 
ces malheureux aux premiers rangs; et avant que 
Ton eût encore donné le signal de la bataille , un 
tciit partit sans que l'on sût de quel coté , et alla 
percer le garde des poulets, qui avoit rapporté l'aus- 
pîce à faux. Dès que le consul sut cette nouvelle, il 
s'écria : ce Les dieux sont ici présens, le criminel est 
» pimi; ils ont décharge toute leur colère sur celui 
j» qui la méritoit : nous n'avons plus que des sujets 
i> d'espérances». AussirtDt il fit donner le signal, et 
il remporta une victoire endère sur les Samnites, 

n y a Uen de l'apparence que les dieux eurent 
jnoins de part que Papirins à la mort cb ce pauvre 
garde des poulets, et que le général en voulut tirer 
un sujet de rassurer les soldats que le fiuix auspice 
poavoit avoir ébranlés. Les Romains savoienr déjà 
<ie ces sortes de tours dans le temps de leur plus 
grande simplicité. # 

Il Emr donc avouer que nous aurions grand tore 
de aqDÎre les auspices ou les orades phis miraculeux 
Jome IL Z 
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que les payens ne les croyoient eux-mêmes. Si nous 
n'en sommes pas aussi désabusés que quelques phi- 
losophes et quelques généraux d'années ^ soyons-le 
du moins autant que le peuple l'étoit quelquefois. 

Mais tous les payens mépcisoient-ils les oracles ? 
Non, sans doute. £h bien! quelques particuliets qui 
n'y ont point eu d'égard, suffisent-ils pour les déoé- 
diter entièrement ? A l'autorité de ceux qui n'y 
croyoient pas , il ne faut qu'opposer l'autorité de 
ceux qui y croyoient. 

Ces deux autorités ne sont pas égales. Le témoi- 
gnage de ceux qui croient une chose déjà établie, 
n'a point de force pour l'appuyer^ mais le témoi- 
gnage de ceux qui ne la croient pas, a de la force 
pour la détruire. Ceux qui croient, peuvent n'être 
pas instruits des raisom de ne point croire ; mais il 
ne se peut guère que ceux qui ne croient point » ne 
soient point instruits des raisons de croire. 

C'est tout le contraire quand la chose s'établit : le 
témo^nage de ceux qui la croient , est de sotmême 
pks fort que le témoignage de ceux qui ne la croient 
point ^ car namrellement ceux qui la croient, doi- 
vent l'avoir examinée, et ceux qui ne la croient 
point , peuvent ne l'avoir pas fait. 

Je ne veux pas dire que dans l'im ni dans Tantie 
cas , l'autorité de ceux qui croient ou ne croient 
point, soit de décision ^ je veux dire seulement, que 
si on n'a point d'égard aux raisons sur lesquelles ks 
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deux partis se fondent , l'autorité des uns est tantôt 
plus recevable-, tantôt celle des autres. Cela vient , 
en général , de ce que pour^ quitter une opinion 
commune, ou pour en recevoir une nouvelle, il 
faut faire quelque usage de sa raison , bon otl mau- 
vais j mais il n'est point besoin d'en feire aucun 
pour rejetter une opinion nouvelle , ou pour en 
piréndre une qui est commune. IJL^^L.4?^ forces 
pour résister au torrent, mais il n*en faut point jpour 
lesuiae.^ 

Et il n'importe sur le fait des draeles que parmi 
ceux qui y eroyoient quelque chose de divin et de 
surnaturel , il se trouve éis philosophes d'un gi-and 
nom, tels que les stoïciens. Quand les philosophes 
s'entêtent une fois d'un préjugé , ils sont plus incu- 
rables que le peuple mêAie , parce qu'ils s'entêtent 
également ^ du préjugé et des dusses raisons dont 
ils le soutiennent. Les stoïciens en pârtictdié^, mal-» 
gré le faste de lêiur secte , avoient des opinions qui 
font pitié. Comment n'eussent'*ils pa^ cru aux oracles ? 
Ils croyoient bien aux songes* Le grand Cbrysippe 
ne recranchoit de sa créance aucun des points qui 
entroit dans celle de la moindre femmelette» 
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CHAPITRE IX. 

Qtt^ les anciens Chrétiens eux-mêmes n*ùBt pas 
trop cru que Us Oracles fussent rendiis par Us 
Démons. 

\yvoiQp*ti paroisse que les duédens savans des 
premiers siècles aimassent assez à dire que les ocst- 
cles écoienc rendus par les démons , ils ne bissojenr 
pas de reprocher souvent aiix payens, qu'ils étoienc 
joués par leurs prêtres. Il falloir que la chose fut 
i>ien vraie , puisqu'ils la pubUoieot aux d^>ens de 
:ce système des démons, qu'ils croyoient leur être si 
favorable. 

Voici comment pade Clément Alexandrin, au 
troisième livre des tapisseries, a Vante-nous, si tu 
M veux, ces oracles pleins de folie et d'impertinence, 
» ceux de Claros , d'Apollon Fythien , de Didime , 
*> d' Amphilocus : m peux encore y ajouter les ao- 
9* gures, et les interprètes des songes et des pro- 
4» diges. Fais-nous paroître aussi devant l'Apollon 
»» Pythien,cesgensquidèvinoientparlaÊuineoapar 
» l'orge , et ceux qui ont été si estimés , parce qu'ils 
»» parloient du ventre. Que les secrets des temples 
w des Égyptien^, et que la nécromancie des Etrusques 
» demeurent dans les ténèbres j toutes ces choses 
»> ne sont certainement que des impostures exca-. 
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» vagantes^ et de pures tromperies pareilles à celle 
» des jeux de dés. Les chèvres qu'on a dressées à 
» là devination , et les corbeaux qu on a instruits si 
» rendre des oracles , ne sont , pour ainsi dire, que 
» les associés de ces charlatans: qui fburbent tous les 
» hommes s>. 

Eusèbe , au commencement du quatrième livre 
de sa préparation évangélique » propose dans toute 
leur étendue les meilleures raisons qui soient au 
monde , pour prouver que tous les oracles ont pu 
n*ètre que des impostures ; et ce n'est que sur ces 
mêmes raisons que je prétends m appuyer dans la 
suite^ quand je viendraiau^tail des fourberies des 
oracles. 

Pavoue cependant que, quoique Eusèbe, sut si 
bien tout ce qui pouvoit empêcher qu'on les crut 
sumatureb, il n'a pas .laissé de les attribuer aux 
démons^ et il semble que l'autorité d'un homme si 
bien instruit des raisons dts deux partis ^ est d'un 
grand pféjugé pour le parri qu'il embrasse. 

Mais remarquez qu'Eusèbe, après avoir fort bieri 
prouvé que les oracles ont pu n'être que des im* 
postures des prêtres, assure, sans détruire ni affbi* 
blir ces premières preuves , qu'ils ont pourtant été 
le plus souvent rendus par des démons. H &lloit 
qu'il apportât quelque oracle non suspect, et rendu 
dans de telles circonstances, que quoique beaucoup 
d'autres pussent être imputés à l'artifice des prêtres» 
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ç^hfXrli n*j pût jm^fs êtrç imputé i. mais c'est ce 
fluEus^ nç fait poiat 4u to\it. Jç ypû bien que 
fOMS les oracles pe^veotnav^iç ét^ qijiie (ks four* 
b^es, mais je aq le yeux pourtant p^ croire» 
jPQUtquoi? parce que jesu^ bien aise d'y faire en- 
trer les démons. Voilà une assez pitoyable espèce 
de t^onnement. Ce seroit autre cho^ , 4 Ëusèbe, 
dans lés circonstances de$:. temps où il s'est trouvé, 
ti'avoit: osé dire ouvertço^içtnt que >ies. Qtaçjj^ ne 
fussent pas l'ouvrage des, démons ^ nv^is qu'en fai- 
sait semblant de le .soutenir, il eût mà^y/i le^con- 
tiïaice avec le plu«^d'adi:^^quil eut pu. 

C'est à nous à croirç l'un ou l'^utr^^sebç que 
nous estimerons plus ou moins Eusèbe. Pouf moi, 
je crpis voir clairement que clans l'en^oiç dont il 
est question, il n'y a pla^é les démons que p^hkh 
nière d'acquit, et par un respçct forcé qu'il a eu pour 
l'opinion commutie. 

Un passage d'Origène , dans son )iyre septième 
contre Celse , prouve assied bien qi^' il n'attribuoit 
les oracles aux démons que pour s'acçomniioder an 
temps, et à l'état où étoû^a^ots cette grande dispute 
entre les chrétiens et les p^jj^. « Je pourrois^ dic-i], 
» me servir de. rautorité d^ Aiisu>te et des pétipaié- 
»> ticîens, pour rendre la Pythie foct suspecte j je 
*> pourrpis tirer des écries d'Épîcure et de ses $ecta- 
>* teurs une infinité de choses quid^réditetcûent 
M les oracles , et je ferois voir aisément que les 
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» Grecs eux-mêmes n en fàisoient pas trop de cas; 
^ mais j'acoorde que ce n itoienc poinc des fictions 
i> ni des impostures; voyons si en ce cas-U mème^ 
^ à examiner la chose de près, il seroit besoin que 
» quelque diea s'en fut mêlé, et s'il ne seroit pas 
•» plus raisoniiable d'y Êûre présider de mauvais dé- 
» mons, et des génies ennemis du genre humain >>• 

Il paroît assez que naturellement Origène eût 
crû des oracles ce que nous en oroyons ; mais les 
payens qui les produisoient pour un titre de la di- 
vinité de leur religion ^ n'avoient garde de con- 
sentir qu'ils ne fussent qu'un artifice de leun prêtres. 
U falloir donc , pour gagner quelque chose sur les 
payens, leur accorder ce qu'ils soutenoient si opi- 
niâtrement y et leur fiure voir que , quand même il 
y auroit eu du surnaturel dans les oracles, ce n'étoi^ 
pas à dire que la vraie divinité y eût eu pan> alors 
on étoit obligé de mettre les démons en jeu. 

Il est vrai, qu'absolument parlant, il valoit mieu^ 
en exclure cout-à-£iit les démons, et que l'on eût 
donné par^à une ^us grande atteinte à la religion 
payenne : mais tout le monde ne pénétroit peut- 
être pas si avant dans cette matière; et Ton croyoit 
£ùre bien assez, lorsque par l'hypothèse des démons, 
qui satisfait à tout avec deux paroles, on rendroit 
inutiles aux payens toutes les choses miraculeuses 
qu'ils pouvoient jamais alléguer en fiiveur de leu( 
faux culte. 
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Voilà apparemment ce qui ftit cause que, daai 
les premiers siècles de l'église, on embrassa si gé«* 
néralement ce système sur les oracles. Nous perçons 
encore assez dans les ténèbres d'une antiquité siéloi^ 
gnée , pour y démêler que les chrétiens ne prenoient 
pas tant cette^ ojmiion, à cause de la vérité qu'ils 
y trouvoient , qu'à cause de la Milité qu'elle leur 
donnoit à combattre le paganisme \ et s'ib renais- 
soient dans les temps où nous sonunes , délivcés 
comme nous des raisons étrangères qui les détermi* 
noient à ce parti, |e ne doute point qu'ils ne sui- 
vissent presque tous le n6tre. 

Jusqu'ici nous n'avons Bât que lever lés préjugés 
qui sont contraires à notre opinion, et que l'on tire 
ou du système de la religion chrétienne , ou de la 
philosophie, ou du sentiment général des payeds , 
et des chrétiens mêmes. Nous avons répondu à tout 
cela, non pas en nous tenant simplement sur la 
défensive, mais le plus souvent même en attaquant. 
Il faut présejaiemeor attaquer encore avec plus de 
force, et faire voir, par toutes les circonstances 
particulières qu'on peut remarquer dans lés oracles , 
qu'ils n'ont jamais mérité d'être anribués a des 
génies. 
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CHAPITRE X. 

Oracles corrompus. 

VxN cotrompoit les oracles avec une facilité <pii 
(aisoic bien voir qu on avoir af&ire à des homme& 
J^ Pythie PhilippisCy âisoit Démosthène, lorsqu'il 
se pkdgnoic que les oracles de Delphes étoient tovt^ 
|oius conforme aux iorérêts de. Philippe. 

Quand Clédmène, roi de Sparte» voulut dé- 
pouiller de la royauté Démarate l'autre roi , sous 
prétexte qu'il n'étoit pas fils d'Adston son prédé- 
cesseur, et qu'Ariston lui'-mème s-étoit plaint qu'ii 
lui étoit né trop peu de temps après son mariage » 
on envoya à 1 oracle sur une quesdbn ^i difficile ;* 
et en effet, elle étoit de la natm» de celles qui ne 
peuvent être décidées que par les dieva. Mais Cléor 
mène avoir pris les devans auprès ck la supérieure' 
des prêtresses de Delphes; elle déclara ^pie Déma4 
xate n'étoit point fils d'Anston. La fourberie fîit 
découvene quelque temps après , et la prêtresse» 
privée de sa dignité. H&Uoit bien venger rhonneur 
de lorade , et tacher de le réparer. 

Pendant quHipjpias étoit tyran d'Athènes :; 
quelques citoyens .qu'il avoit bannis, obtinrent 
de la Pythie, à force d'argent, que quand il 
viendroit des liacédémoniens la consulter sur quoi^ 
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que ce pût ^tre, elle leur dît toujoms qu'ils eussent 
i délivrer Athènes de la tyiannie. Les Lacédémo* 
niens , à qui on redisoit toujours la même chose 
â tout propos, crurent enfin que les dieux ne leur 
pardonneroit jamais de mépriser des ordres si fré- 
quens , et prirent les armes contre Hippias y quoi* 
qu'a fut leur allié. 

Si les démons rendoient les oracles, les démons 
ne manquoient pas de complaisance pour les princes 
qui étoient une fois devenus redoutables , et on 
peut remarquer que l'enfer avoir bien des égards 
pour Alexandre et pour Auguste. Quelques histo- 
riens disent nettement qu'Alcstndre voulut, d'au- 
torité ahsGJue, ^tre fils de Jupiter Ammon, et 
pour l'intérêt de ]sa vanité , et pour l'honneur de 
sa mère , qui était soupçonnée d'avoû> eu quelque 
amant moins considérable que Jupiter- On y a 
ajouté qu'avant que d'aller au temi^, il fit av^tic 
le dieu de sa volonté, et que le. dieu l'exécuta de 
£nt. bonne grâce. Les autres auteurs dennenr tour 
an^moins que les prêtres imaginèrenr d'eux-^nèones 
ce mi^en de flatter Alexandre. B n'y a que Plu- 
taïque qui fonde toute cette divinité d'Alexafi<Ire 
sur une méprise du prêtre d'Ammon , qui, en sa- 
luant ce roi , et lui voulant dire en grec : O mon 
fils., prononça dans .ces mois S au lieu d'une N ^ 
parce qu'étant Lybien , il ne sâvok pas trop bien 
pRmoncer le grec , êc ces mots, avec ce chai^- 
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ment , signifioient : O fils de Jupiuu Toute la cour 
ne manqua pas de xelever cette faute du prêtre à 
ravanrage d'Alexandre ; et sans doute le prêtre luH 
même la fit passer pour une inspiration du dieu qui 
avait conduit s^ langue , et confirma , par des ora« 
Ues, sa mauvaise prononciation. Cette dernière 
façon de conter l'histoire est peut-être la meilleur^ 
1j&^ petites origines conviennent assez aux grandes 
choses. 

Auguste fut si amoureux de Livie , qu'il Tenleva 
à son mari toute grosse qu'elle étoit, et ne se 
donna pas le loisir d'attendre qu elle fut accouchée 
pour l'épouser. Comme l'action étoit un peu ex-^ 
traordinaire, on en consulta l'oracle. L^oracle, qui 
savpit faire sa cour , ne se contenta pas de l'ap- 
prouver \ il assura que jamais un mariage ne réus- 
sissoit mieux que quand on épousoit une personne 
déjà grosse. Voilà pourtant, ce me semble, une 
étrange ma^me. 

Il n'y avoir à Sparte que deux maisons dont oii 
pût prendre des rois. Lîsander , un des plus grands 
homuies que Sparte ait jamais eus j fonna le desseiii 
d'ôter cette distinction trop avantageuse à deux 
familles, et trop injijrieuse à toutesr les autres, et 
d'ouvrir le chemin de la roputé à tous ceux qui se 
sentiroient assez de mérite pour y prétendre. Il fit 
pour cela un plan si composé i et qui embrassoit 
tant de choses, que je m'étonne qu'un homme 
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A*espk en ak fD espéiet quelque succès. PhiCânpie 
St ion bien que céxok comme une démousixarioa 
de madittnmque ^ à laquelle on n*aiihre que pu 
de IpngS' circuits;. Il y avoit une femme dans ie 
Font qui ptétendoit èoe gtosse d*ApoUon« Lisander 
jecta les yaoz sur ce fils d'Apotton, pour s'en servis 
^land il seroit mL C'étoit avoir des vues bien éten- 
dues. Il £t courir le bruit que les pcêcres de Dri- 
phes gardoient d'anciens oracles qu'il ne leur écoit 
pas permis de lire , parce qn' ApoBon avoir léservé 
ce droit à quelqu'un qui seroit sorti de son smg^ 
et qid viendroit à Delphes £iire reconnoœe sa 
naissance. Ce fils d'Apollon devoir être le pedt 
énânt de Pont; et parmi ces oracles si mystérieux, 
il devoot y en avoir qui eussent annoncé aux Spar- 
tiates qu'il ne falloit donner la couronne qu'an mé- 
lite, sans avoir égard aux familles. Il n'étoit {dus 
question que de composer les oracles ^ de gagner 
le fils d'Apollon 3 qui s'appelloit Silenus, de le faire 
irenir à Delphes , et de corrompre les prêtres. Tout 
cela étoit fait^ ce qui me paroît fort surprenant; 
par quelles machines n'avoit41 pas fallu &ire jouer? 
Déjà Silenus étoit en Grèce » et il se prqnuok à 
s'aller faire reconi^pître à Delphes pour fils d'Apol- 
lon^ mais malheureusement un des ministres de 
lisander fut effrayé , quoique tard , de se voir 
embarqué dans une affaire si délicate > et il mina 
tout. 
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On ne peut guère voir un exemple plus remar- 
quable de la corruption des oracles : mais en le rap- 
portant , je ne veux pas dissimuler ce que mon àu^ 
teur dissimule^ c'est que Lisander avoir déjà essayé 
de corrompre beaucoup d'autres oracles , et n'en 
avoit pu venir à bout. Dodone avoit résisté â son 
argent, Jupiter Ammon avoit été inflexible, et 
même les prêtres du lieu députèrent à Sparte pour 
accuser Lisander; mais il se tira d affaire par son 
crédit. La grande prêtresse même de Delphes avoit 
refusé de lui vendre sa voix; et cela me fait croire 
qu'il y avoit à Delphes deux collèges qui n'avoient 
lien de commun , l'un de prêtres , et l'autre de 
prêtresses; car Lisander, qui ne put corrompre la 
grande prêtresse, corrompit bien les prêtres. Les 
prêtresses étoient les seules qui rendissent des ora* 
clés de vive voix, et qui fissent les enragées sur le 
trépied; mais apparemment les prêtres avoient un 
l>ureau de Prophéties écrites , dont ils étoient les 
maîtres, les dispensateurs et les interprètes. 

Je ne doute point que ces gens4à, pour l'hon- 
neur de leur métier, ne fissent quelquefois les dif- 
ficiles avec ceux qui les vouloient gagner, sur-tout 
si on leur demandoit des choses dont il n y eût pas 
lieu d espérer beaucoup de succès , telle qu étoit la 
nouveauté que Lisander avoit dessein d'introduire 
dîAsJe gouvernement de Sparte. Peut-être. mêmà 
le parti d'Agésilas , qui étoit alor$ opposé à cehû 
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de Usander , avoît soupçonné quelque chose de ce 
projet, et avoit pris les deyans auprès des oracles. 
Les prêtres d'Ammon eussent-ils pris la p^e de 
venir du fond de la Lybie à Spane , faire un procès 
à, un homme tel que Lisander , s'ils ne se fussent 
entendus avec ses ennemis ^ et s'ils n'y eussent été 
poussés par eux? 

CHAPITRE XL 

Nouveaux établisscmens d*Oraclcs. 

XjEs oracles qu'on établissoit quelquefois de non* 
veau , font autant de tort aux démons que les oia* 
des corrompus. 

Après la mort d'Ephestion, Alexandre voulut 
absolument , pour se consoler ^ qu'Ephestion fut 
dieu. Tous les courtisans y consentirent sans peine ; 
aussi-tôt voilà des temples que l'on bîdt à Ephes- 
tion en plusieurs villes , des fêtes qu'on institue 
en son honneur , des sacrifices qu'on lui fait , des 
guérisons miraculeuses qu'on lui attribue, et, afin 
qu'il n y manquât rien , des oracles qu'on lui fait 
rendre. Lucien dit qu'Alexandre, étonné d*abord 
de voir la divinité d'Ephestion réussir si bien , la 
crut enfin vraie lui^nême , et se sut bon gré de n*ècre 
pas seulement dieu, mais d'aVôic encore le pouvoir 
de faire des dieux. 
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Adnen fit les mêmes fbfies pour le bd And^ 
noiis. D fit bânr, en mémoire <le lui, la ville d'An- 
dnopolis^ lui donna des temples et des piophàces, 
dit saint Jémme. Or, il n y avoit des prophètes que 
dans les temples à oocles. Noos avons encore une 
iasct^itîon grecque , <pii pocte ; 

A Antimous» 

Iz compagnon des dkux J^Ègypu ^ AL Ulfirn 
/fpoUonius son prophiète. 

Après cela , on ne seta pas smpds qa'Aognste 
ait aussi rendu des oiades , ainsi que nous Tappre* 
nons de Prudence. Assurément Auguste valent 
bien Antinous et Ephesdon , qui, selon toutes les 
apparences , ne durent leur divinité qu'i leur 
brâité. 

Sans doute ces nouveaux mades £dsoîent bSast 
des réflexions à ceux <pii étoient le moins du monde 
capables d'«i fiûre. N*y avcMt-il pas assez de sujet 
de aoiie qu*ik étaient de la même natuie que les 
anciens; et pour juger de Totigine de ceux d*Am- 
phiaiaiis , de Trophonins , d'Oi^iée , d'ApoUon 
même , ne suffisoit-il pas de voir Tod^ne de ceux 
d'Antinous , d*£phestion et d'Auguste ? 

Nons ne voyons pouxtant pas, à dire le viai, que 
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ces nouveaux ofacles fussent dans le même ciédîr 
que les anciens ^ il s'en falloic beaucoup. 

On ne £iisoit rendre i ces dieux de nouvelle 
création , qu'autant de réponses qu'il en &llbit pour 
en pouvoir faire sa cour aux princes; mais du reste, 
on ne les consultoit pas bien sérieusement^ et 
quand il étoit question de quelque chose d'impor^ 
tant, on alloit à Delphes. Les vieux trépieds étoient 
en possession de l'avenir depub un temps immé« 
morial , et la parole d'un dieu expétimenté étoit 
bien plus sûre que celle de ces dieux qui n'avoient 
encore nulle expérience. 

Les empereuis Romains, qui étoient intéressés 
tl Êûre valoir la divinité de leurs prédécesseurs » 
puisqu'une pareille divinité les attendoit, auroient 
du tacher i rendre plus célèbres les oracles des em- 
pereuts déifiés comme Auguste, si ce n'eût été que 
les peuples, accoutumés à leurs anciens oracles» 
né pouvaient prendre la même confiance pour les 
autres. Je croirois bien même que quelque pen- 
chant qu'ils eussent aux plus ridicules superstitions, 
ils se moquoient de ces nouveaux oracles , et en 
général , de toutes les nouvelles insritutions des 
dieux. Le moyen qu'on prît l'aigle qui se lachoit 
du bûcher d'un empereur romain , pour l'ame de 
cet empereur qui alloit prendre sa place au ciel? 

Pourquoi donc le peuple avoit*il été trompé i la 

première 
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première institution d^s dieux et des oracles?. En 
voici 3 je crois ^ la raisom Pour.;, ce qui le^çde les 
dieux, le. paganisme n'en a eu que de deqx i^ortes 
principales j ou des dieux que Ton supppsçit être 
essentieUemej(it|de nature divîne^ pu des diei^ qui 
ne Tétoient devenus quaprès avoir été de nature 
humaine. Les premiets avoient été anoo^^cëspac 
les sages ovi par les législateurs ,^ avec beaucoup, de 
mystère ^ et le. peuple, ni ne les yoy6it,:ni ,Qe'les 
avoit vus. Les seconds.*, quoiqu'ils eussent été 
hommes aux yeux de tout le monde , avpient. .été 
érigés en diei^x par un mouvement naturel des 
peuples^jtoucliés de; leurs bienÉdts. On se formoit 
une idé^itrè^' relevée des uns, f^^^ qu'on .ne les 
voypit jpoint; et des autres , parce qu'on les aimoit j 
mais on. n'en, ppuYoit pas faire autant pour un em- 
pereur rppiain,| qui étoit dieu par ordre de lacput., 
et nonijpasrpar l'amour du peuple, et qui, outre 
cela , venoic d'être honime publiquement. . , 

Quantaux oracles, leur premier établissementn'est 
pas non plus difficile à expliquer. Donnez'-mpi i^ne 
demi -douzaine de personnes à qui jepuif^e perr 
suader que ce. n'est pas le soleil qui fait le jour^ 
je ne désespérerai pas que dés nations entières 
n'embrassent cette opinion. Quelque ridicule qup 
soit une pensée, il- ne faut ^que .trouver moyen de 
la maintenir pendant quelque temps ^. la yoiU qui 
devient ancienne , et elle .est suflSsamnient prouvée. 
Tome IL A a 



B y avdk sor le jômasse im non, <î*o4 il sottok 
nhe exhalaison qui «ûioît Carnet lé* dhèvi« , et 
qtà montoit i U tète. Péot-ltte qttekp'im (qui en 
fet entêté se mit i jàiftr sans savoir lîe ^l'fl disoit , 
tt & qàetquè Vétfeé. Aassi-tèt il Éalt «juli y aft 
B0è!^ choie & ai<«ô aM «rettt afliâÉdSoB , elle 
tàbâent là sciëhte ifc l^iVe-hït : ôh côiiAnence à ne 
tWrô*et ite aé.tè'tfOH «ffaveo *èfe^; te 
ïérëihônies se foitfteftt pètt^i-péu. Ainsi fiâ^ 
«èprfèmmènt YàtaAè de Délires j fet ï^fanie il 
tÉvSît son ofi^è i 'àift éJiAdSÔn ijiâ éis«êtôk, 
îBïaiÉfc absdluiheht qùé Ik Pj«4e fetftiât eh ïacèuc 
%bur jjrophétlsër. Dstos là (Aupâît dès âurtës ora- 
tfes-, 'la ïuréitt tf ftdit ^às 'iiéc&ïûié. QtfU y fen àh 
Hihe 'fois un dMtti , irôàs f%^ te ijû^A ^^a sVn 
•^éàbfir rtilUè. Si l& âféùk -j^^lênt "bîàii là , pourquoi 
«lié parlefdnt-ils pôïftt ici^ tés ffeiii^es, feap^Jés do 
ttierveiiteox de Ja -çhcfeé/et avîdes de 'Mâité qu'ils 
en espèreht , 'rife ÔèAiandént qui Vôiï hâîtrt des 
hticUs'ih -tbUs "HéUîc , -et p\M ^âhdenn'èïé survient 
ifoùs ïés -itecfe^, qui leur feit tous tes -tes da 
"àondè. les nodvfeate h'àvèiieiit garde âè réussît 
isintS t'était 'les princes *qtii lés étafclisJ^iént. Les 
îietiiftei croient bien hileuxâce qti*as dhilÊùt eux- 
"ïnènies. 

A^faxtée* i 'tbtft 'dt^i , que diinJ iè fèhips dé 1* 
'prbniièife iytiniSôh et des dieux et dés oracles, 
•PighbtttaJe ^tbit bèâùcbU]^ plus ^^àê qu'elle n* 
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fiic dans la suite. La philosophie n'écoic point en- 
cote née^/ ei ks si^cfiitibni 1& {ilua kxmvagantes 
navoient aucune conttadictîon à*essuyer de sa part. 
Il est vrai qob^ce^ qvSdm aj^lk> le fMauple n est ja- 
mais fort éclairé : cependant ^ la grossièreté dont il 
mz tbi;^bms^ isBçnitnmeoy^ 9iâ^|iie.ibiiifQm^j^^ 
4es sîâoks j du. n^oûis 4 îi.yiiftfi: .a po çpui h mooà» 
est peuple^ eficfiux Y U. soM sans ifom{)aGf(isMi:& 
plus favorables à l'établisaemfw;' dof jocecms. £l^ 
»W;doiiD; pas mQi?t^îtte,^:st 1]|)& pouj^faûdlent 
4iioîiis/dft ca»4es noumMuç onaci^iqufi dm wÔÊSti 
ma» c«fe it^mfèAok pas qofi l«s aacieoijMt tf» 
Minbj^eu p«fatttinenijaps iicaiyeauji'' Q» ^ut 
<léinoi»^yblt^ lpger4iajfisixip.fieippb d'Epiwstâoq:) 
peuf - f^ rendee d^ orades^^ idà& qurjil . acioit plu. i 
ÂleKftÂKke âkà ùâsf é]bf er dn è E^hestior^ oboune 
i un dieu^ ou , s'il se rendoit! d«fi. oracles dans, ce 
têmfiki^lsMsAétaany }1 pouypio biep s'en rendre de 
mAiM^ ^bMrle tempie ^iipfiUon Pythien. Qk^U 
^69^iQ&^isiç nst> s6alb^,^iqIL éprange M ân» 9ii|Ker 
Mlit ^'il ii^e&c Mu'iqà'^oe fancaisifi il';Afe)Madre 
j»oor«nvoyei: un démonaen pos^esskm isnn temple, 
:0t £uBe M^te pac-e>14 ajA^ioçroi^ fifrcttiài il'ficrfiipr 
ibtçOBJbslioaimes. . .> 
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CHAPITRE XIL 
Lieux oà étaient Us Oracles. - 

JN o V s allons encrer ptésentemenc dans le détail 
des artifices que pratiquaient les prêtres i cela ren- 
ferme beaucoup de chbses de Tanciquicé asses ^téa- 
blés et assez particuliè». 

Les paynnontagneux, et par conséquent pleins 
d*ancres et de cavernes, écoient les plus abandaw 
en oracles. Telle étoit la Béotie » qm ancienne- 
ment, dît Plutaxque, en aroir une tràs-'gcande 
quantité. Remarquez, en passant, que les Béocieds 
étoient en réputation ^èùst ies plusisôctes gens da 
monde; c'étoit-U un bon pays pour les oracles, des 
sots et des cavernes i 

Je ne crois point que le premier établissement 
des oracles ait été une imposture méditée; mais le 
peuple tomba dans quelque.sttper8titiatt qui dimoa 
lieu à des gens un peu plus raffinés d'en profites» 
Car lesr sottises du peuple sont telles assez Morenc ^ 
qu'elles n'ont pu être prévues; et quelqucHme cent 
qui le trompent ne songeoient à rien moins, et 
ont été invités par lui*mème à le tromper. Ainsi » 
ma pensée est qu'on n'a point mis d'abord des otk» 
des dans la Béotie , parce qu'elle est montagneuse ^ 
mais que l'oracle de Delphes ayant une fois pÔK 
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naissance dans la Béoé^ide la maniète que nous 
avons, dit, ies autres que Ion fit à son imitation 
cians Je même pays, furent mis dans des cavernes, 
parce que les prêtres en avoient reconnu la corn- 
modité. 

Cet usage ensuite se r^andit presque par-tÔQt. 
Le prétexte des exhalaisons divines rendoient les 
cavernes nécessaires ^ et il semble de plus que les 
cavernes inspirent d'elles-mêmes je ne sais quelle 
horretu: qui n'est pas inutile à la superstition. Dans 
ks choses qui ne sont faites que pour frapper 
l'imagination des hommes, il ne Ëiut rien néjgliger. 
Peut-être la situation de Delphes a- 1* elle bien 
servi â la faire regarder comme une ville sainte. 
Elle étoit à moitié chemin de la montagne du 
Parnasse , tôtie sur un peu de terre-plein, et envi- 
ronnée -de précipices , qui la fortiEoient sans le 
secours de l'art. La partie de la montagne , qui 
étoit au-dessus, avoit à -peu -'près la figure d'un 
théâtre , et les cris des hommes et le son des trom« 
pettes se multiplioient dans, les rochers. Croyez 
qu'il n'y avoir pas jusqu'à ces échos qui ne valussent 
leur prix. 

La commodité des prêtres et la majesté des 
oracles demândoient donc également des cavernes j 
aussi ne voyez - vous pas un si grand nombre de 
temples prophétiques en plat pays j mais s'il y en 
avoit quelquesruns , on savoit bien remédier à ce 
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très que les prêtres n'entroient jamais. 

^QMbd bi lyiiie se - mettoic nr ^ie coépkd , 

4^â^ >c«fetii<e i^éàxt^AÙKsiatQ rà se TâK>îent «ok 
^ '^»6ieltt Côi«idtêr PdMclè. Uoomrtiife même 
À^-smd^iîke édiir>cotcMm <te ibitlliii^'de In^ 
liftr'; ^t :»Mfit à '^i^dii .{>efni0Ctoîc dUni « nné ch c r ^ 
>l^a^?bâiktigiQrde4'3rrritfti yinr. 

DVJà cftiyoz-'^wiis ><}iie ^vèniiie ii divmské avbc 
•klfii^le ilds tifioietis ipîdeftt 'ik et ébnhe de 4eoB 
idractes? 'iâfst 4^'A ne 'vdyoÎBift rpoisic ce tqm ^ 
•|ttM>k)dâflfs le fond de kars-mn^es. 

Ster ara»ple^ ils inè s'arcoidont foiht 'lès uns 
weec ks^atiifes sdr i^oride <de Dodmie; lecoepen- 
nkitt<^çÎ0Vk>îf>il!^ jmnr fleiplos coooa des Giecs? 
*ilE»itd^, aa^|>jM>siPder8iiid», dît ^i Dodbtoe tl 
sy ^ ifeuK ^cblcxinos , 'stfc liime ddqoellas «t ^hd 
îl^ssûi^'oft^^ 'et fkc Baatie la stxroe dbn«tiCuit 
qui tient un fouet , dont les cordes , énac vmsi 
'd^kiittît)', '&ntklti)br«tt^nfxe>le bâscbi, knsquielles 
:y:«mt/f^«mée5 ^^W>^9t&a. 

i)àfflon,.«»ktii k fMéitie: Soldas .tdittque* 
rdef ii^tei: Dodoiséen ^iesrcDat^MÎfoniié i 
^m,%fâ^^t6t''qiife hftriesnpoutsé^afimèiURitre, se 
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commiinigaenc c^ ipo(iyeçf)ent pn rond , et foi^ un 
bniic qui GUTp assez de temps. 

D'autres disent <]ue ç*étoît tm chêne faiso|mant 
qui çecouoit ses branches et %es ^çiUes lorsqu'3 
étoit consulté ^ et qui déclarojt s^ .volontés (^ des 
p;rêtres^ nommées Dodonides. 

B pa^ît bien ^ pax tpift cela , qu^il ny avoit que 
le bpiit êit constant « pfurce qu'on rçntendoit 
de dehocsj m^ comme on ne voyoit poinp lé 
dedans du lieu où se rendoit Iprade. on ne savoir 
que par cpnjeaure ou par le rapport infidèle deç 
prêtres y ce qui campit le bruit. Il se trouve pour- 
tant dans Thistoire , que quelques personnes ont 
eu le privilège d'entrer dans ces sanctuaires : mais 
ce n'étoit pas àts gens moins cons^érable^ qu'A- 
lexandre et Vespasîen. Strabon rapporte de Callîs- 
thène ^ qu'Alexandre entra seul avec le prêtre 
dans le sanctuaire d' Ammon , et que tous les autres 
n'entendirent l'oracle que de dehors. 

Tacite dit aj^ssi que Yespasien itant i Alexan- 
drie, et ayant déjà des desseins sur l'enyirp, voulut 
consulter l'oracle de Sérapis 3 mais qu il fit aupa- . 
ravant sortir tout le mçn^)^ du j^emple. Peut-|tre 
cependant n'entra-t-il pas pour ceja <Jans le .sancr 
tuaire. A ce compte^ les ejtemples d'im tel privi- 
lège seront très-rares i car çion autejor avoué qu'il • 
n'en cpnnoît point d'autres que ces denx-la, si ce 
n'est p€Rt-çtre qupny veuiUe ajouter ce que Tacite 
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dit de Titus» à qui le prêtre de h Vqnus de Vzfhos 
ne voulut découvrir qu'en secret beaucoup de 
grandes choses qui regardoient les desseins qa*tl 
méditoit alors : mais cet exemple prouve encore 
moins que celui de Vespasien, la libené que les 
prêtres accordoient aux grands d entrer dans les 
sanctuaires de leurs temples. Sans doute il £dloit 
un grand crédit pour les obliger à la confidence 
de leurs mystères , et même ils ne la £ûsoient qu'à 
des princes naturellement intéressés à leur garder 
le secret, et qui, dans le cas où ils se trouvoient, 
avoient quelque raison particulière de £ure valoir 
les oracles. 

Dans ces sanctuaires ténébreux étoient cachées 
toutes les machines des prêtres , et ils y entroient 
par des conduits souteneins. Rufin nous décrit le 
temple de Sérapis tout plein de chemins couverts ; 
et pour rapponer un témoignage encore plus fort 
que le sien , l'écriture-sainte ne nous apprend*eUe 
pas comment Daniel découvrit l'imposture des 
prêtres de Bélus , qui savoient bien rentrer secrè* 
tement dans son temple pour prendre les viandes 
quon y avoit ofFenes? H me semble que cette 
histoire seule devoit décider toute la question en 
notre faveur. II s'agit-U d*un des nùrades du pa- 
ganisme qui étoit cru le plus universellement , de 
ces victimes que les dieux prenoient la peine de 
Venir manger eux-mêmes. L'écriture attxÛ>aeMUe 
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ce piod^ awt démons ? Point du tout , nuis à 
des prêaes imposteuis j et c*est-là la seule fois où 
récriture s'étend un peu sur un prodige du paga,* 
nisme ; et en ne nous avertissant point que tous 
les autres n*étoient pas^de la même nature, elle 
nous donne à entendre fort clairement qu'ils eii 
étaient. Combien, après tout, devoit-il être plus 
aisé de persuader aux peuples que les dieux descen- 
doient' dans des temples pour leur parler , leur 
donner des instructions utiles , que de leur per* 
suader qu'ils venoient manger des membres de 
chèvres et de moutons? Et si les prêtres mangeoient 
bien en la place des dieux, à plus forte raison pou* 
voient-ils parler aussi en leur place. 

Les voûtes des sanctuaires augmentoient la 
voix, et faisoient un retentissement qui imprimoit 
de la terreur : aussi voyez -vous, dans tous les 
poëtes , que la Pythie poussoit une voix plus que 
humaine ^ peut - être même les trompettes , qui 
multiplioient le son, n'étoient-elles pas alors tout- 
à-fait inconnues; peut-être le chevalier Morland 
n a«t-ii fait que renouveller un secret que les 
prêtres payens avoient su avant lui , et dont ils 
avoient mieux aimé tirer du profit , en ne le pu- 
bliant pas , que de l'honneur en le publiant. Du 
moins , le père Kirker assure qu'Alexandre avoir une 
de ces trompettes avec laquelle il se fatsoit entendre 
de toute ^on armée en meme^temps. 



h lie y^wc j9s çvUîec «pç b^^Cflle» fp feq^ 
servir à nwqwr lejPPOTç ^pp]i«it»n qRC les piè- 
tres îvpiei)t à fpmbç;. Pi; ?»n<;ïu|^e p» du Coad 
d^ cçm|>l$$^ U spjTpk welq^pfpis 9"^ v^pr 0i$- 
^éablç, gui irçispJUsoit tojit le ti»u où étpiçRt )çf 
CQn^Illï^iis^ Ç'étoit Tajcrivéç du <JiiÇ.u çf» p^ifuffwit 
tpac. Ji]^97 $i d(^s gens qyi pous^9ot jns^'^ ce^ 
nriounp^ Jpr»<J»^ W»tU«$ rex^critude de feqw jm- 
pp«]re$^ jppuypi^nic rien nif^v: d'essentiel 

CHAPÏTJIE XIII. 

Distimcùoas de jours u mtrfif mysj^èrcs des 
Oracles. 

is iic^txes n ophlioient WQVX^ ^Qcte .de préaux- 
lipQ. jj^ aiaj:quGÂem: à ieutjgi^ de ceoûos pms qm 
il jstitm ffmt j^vm dç ço^uker rpxs^cle. CeU 
;9ypic mi ^ mystéiieiix» ^e qui esc déjà b^aoranp 
i«i pacejUes maôère^; nm^ Ja pmqjDle milité 
ifu'iLs ^ c^jipient^/^^^u'ib pouypieot ypps cm- 
4i«»yer 4iir .ce ptéte^te ^ ^ 'ik ;ayoieiu des ssMspps^pp^t 
JÊS pas youloir roiis xi^ppi^dre » ou <]ae p«ndau ce 
t;emps dp sMenc^ ils ptWQKOt leurs Qiesunes et .Êû- 
soîeat Jeuis .prépaç^tiâ. 

A Ipccasiion 4e cc;s pr^teodi» fxxcs malheivciix, 
il fyt xMdu i Alfnqwdre im des plus jolis cercles 
qui ait jamais été. JQ.élwt 41é^ jD^lplv^ four con- 
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3i'énoib.j>oiiic qbélS pestnis de linMsnuger^ jie -tron^ 
lûç pôÎBt «ntrèr Âms le DeBi]il& Aiemni»^ qai 
iftbk rbnisqite^ h ^pm-fur ie bus peiic Ty meaer <ie 
<fi^e; tt^ej^àcmr.^.jikJ mûafik^ an ttepéutte 

wtJffttctc me .suffit. 

lias feèàaes^aoKntm: tencore un secsetfou: gagner 
du temps , quand il leur plaisoit. Avbbc aqoe it 
looinsoltter jr)oiicki, xl.faHoit msaâsr^ ec :si Isb en- 
lasôlies des niôaânes n'étsonnt |w heuenes^ le 
dieu n^ëanc ^ks eaaaOR 'oa faaranr <de lépmdm. 
£c iqpd TogeoieQt tks sntaiiiUes 'des lûodaMs i les 
prâcfes. Le ipkis sonveat nèmè , ainsi xpiû fuùk 
par iDeauccnq) d'exem|îlBs , As émient seuls à Jes 
exaimner^ iBtxel'qû'on obUgebîcÀ Taaanniiencerfe 
sacnfice, avoir yninaftniaamnié nm alaimal dont le 
coBur et 4e foie éteàènt^es plus iieaux du imnade. 

Ce qu on appelloit les mystères et les césémMÔts 
itecràtes dVBBi)dîea,aétaiQar.saiisdca]teiun des meil- 
leois ^uctifices ^e leB^Botoes maasttmmffmé fdar 
leur a&ret£ ib m {mmdeflt isi èàsa xoomr isor 
jeu, ^ae bien des gens aasfsoupçoiiiiasseiit la fonç- 
:karie. fis s arààaent jd'&a&Ur de cecntiB niystètes 
^ ^ngàffxAsm à nm isacoet iavidadde ceux qui .y 
lÉtoîenc initiés. 

n est vrai qu'ils jamùr de ces 'mystères dans des 
temples qui n aitoienir point d'oiades; nxusil^en 
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avoic aussi dans beancoop de temples à oiacle, jpar 
exemple dans celai de Delphes. Plucanjne, dans ce 
ilialogue si souvent cité , cfit qu'il n'y arok per- 
sonne à Delphes , ni dans tout ce pays, qui ne fiic 
initié aux mystères. Ainsi , tout étbit dans la dé- 
pendance des prêtres y si quelqu'un eût osé ouvnr 
la bouche contre eux, on eût bien cdé i l'athée et 
a l'impie, et on lui eût fait des affidres dont il ne se 
fut jamais tiré. 

Sans les mystères, les habkans de Delphes 
n'eussent pasx laissé d'être toujours engagés i garder 
le secret aux prêtres sur leurs, ftiponnœès i car 
Delphes étoit une ville qui n'avoit point d'autre 
revenu que celui de son temple , et qui ne vîvoît 
que d'oracles : mais les prêtres s'assuroient encoœ 
mieux de ces peuples , en se les attachant par le 
double lien de l'intérêt et de la superstition. On eut 
été bien reçu à parler contre les oracles dans one 
telle ville! 

Ceux qu'on initiott aux mystères donnoîent des 
assurances de leur disctétbn; ils étoient ofal^ à 
£ûre aux prêtres une confession de tout ce qnll 
y avoit de phis caché dans leur vie, et c'écoît apiès 
cela â ces pauvres initiés i prier les prêtres de Icor 
gaider le secret. Ce fiit sur cetœ confinâon qn'im 
Lacédémonien, qui s'alloit Êdre initier aux luyuèiss 
de Samotihace , dit brusquement anx pfêoes : 3i/Vi 
faii des crimes j ics dieux le eavau tOau 



DIS OkACIIS; )Sx 

Un àune lépondit i^peo-pcès de la même Êiçon. 
Csi<ê àiMOHOM Au qu^Ufiuu coirfesscr ses crimes f 
Cm M £mj dit le pcètte. Eh tiem^ nurt^ donc^ 
reprit le Lacédémmûen ^ a je les confesserai am 
éiuu Tous ces Lacédémomens n avoient pas excrè- 
neaieat Tesprit de dévotkm* Mais ne pouvoit-il 
pas se tioaver quelque impie qui allât » avec une 
Âifise confession, se £dre initier aux mj^stètes , ec 
qui en découvnt ensuite toute Teictavagance ,, ec* 
puUi&t la fourberie des ptèttes? 

Je crois que ce malheur a pu atiiver» et je crois 
aussi que les pcètres le piévenoient aumnt qu il leur 
étok possible. Us vojroient bien i qui ils avoient 
aflfiôie» et je vous garantis que les deux Lacédémo- 
niens» dont nous venons de parler, ne &xent point 
reçus. De plus » on ayoit déclaré les épicuriens in>- 
ciqpaUes d*ètre initiés. aux mystèies, parce que 
c*étoient des gens cpà^ fàisoient profession de s'en 
moquer» et je ne cids pas même qu on leui: rendit 
d*oracles. Ce n*étoit pas une chose di£SciIe que de 
les reconnaître j tous ceux d'entre les Grecs qui se 
mèloieat un peu de litcératute, Êùsoient choix d'une 
secte de philosophie^ et le surnom qu'ils tiroient de 
leur secte, écoit presque ce ^'est parmi nous celui 
qu'on prend d'une tefre. On distinguoit, par étern- 
ise» trois Démétrius, parce que l'un étoit Démétrius 
le dniqpie, l'autre Démétrius le scoïden, l'autre 
Démétiitts le péiipaiéticien. 
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La caonime à^esadms les. ^ucaneœ de tons les 

tofscèses étok si géiiéiale en et nécessaii» puu, la 

sûiecé à» cboscs sacsées^ qofeUe fiit pose par ce 

^laïKi fismrbe doftc Lucieii noiis. bécots si 9p^iA$T 

Tneac la vie, cec Aleundte qiiî.|Qiia.sî kmgfemps 

les Grecs avec ses serpens. H avoit JoâmeafoncéLlcs 

'di^édens au épicuriens , pawfe «p'à son égiol & 

nevaleient pat tnîeax les iina que 1er ntrw^.et 

«sratH: que <fe commencer sesi^céréttioiMes, il criàk : 

Qx^'on cAâJJ^ d*ici les chf^rims^ à cftui Ik pâiafk 

répomiok ^ comme en une espèttede cfacmirt Q/on 

thassc tes épkurims. Il fit bîéitl pb; car se rofont 

tonrmenfé par ees deux sortes' de gens , qaî^ qanîr 

que poussés par différons iméfto , conspûyÂttic 1 

tourner ses cérémonies en ridicutiy il déclara, ^oe 

le Pont oè il faisôit alors sa detneui^, se remplie^ 

^*imptes , et que le dieu dont il étâû le psoplièœ , 

Tie parieroît plus^ é on ne l'ètr tôui^îc défiûse; et 

sur cek, il fit ciourir sus Ttn c^êdens et aax épi^ 

cuiîens. ^ ' 

^ L'Apollon de^Daphné , fattxt)oùrg d'Antioche , 
'étoit dans k'mê^e peine , lorsque, ,du lecnps de 
Julien fapostar, il répondit *a eeus qui liii ^dbaia»- 
dolent la cause de son sS^ice^ tfsTA s en ùiàcik 
prendre 1 de certains morts entëfrés ciam 1^ 'voiâ* 
nage. Ce$ tnorâ ëtoienr ées martyrs chrétâens^ et 
entr'aunfes saint Babylas. On' Véiit commf^néineBt 
que ce fut la présence de ces-eôqps4îdfihettreca: <qai 
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ètoïc aux 4émons le, pouvoir de parler dans loracle ; 
mais il y à plus d'apparence que le gfahd^concours 
de chrétiens qui se faisoit aux sépqlchres de. ces 
martyrs , ihcommodoit les prêtfiés d^ApoIloii y qui 
n'aimoient pas à avoir ÏTôUt témoins de leurs actions 
des ennemis clairvoy^ps , et qu'ils tâchèrent par C^ 
fe«»;t*âclè tfW*eh&: H^in fempétéùr pâyfeft qtl'il fît 
Jèlïtet^*torrde*Mt ces tàrp^doht fe diètt sb ï>laignôit. ' 
« 'TWêii: ttfvehiî- j^é^témakt âïit artifices dont hi 
»H*fei étbi^tit. fhm ^ vt ]pdttf tôïûirfëhire en une 
«Ufe tèBâdôrt tôuSfè's' eeftes qû'ôïl pW. fa^^ Ur 
aë4sàs','5fe Vmiafbfe îîrièTft ^ù*bh ffiê ât ppiirquoï les 
Wmf^ hè pi:ftfW3fen^ fa\rénjif que dans dei 

tftSfej'ilate éés^fâWfnôs. et 4afiS dôS liéùx .i^scurs,; 
et*|>dùi'<îudl *il^ tïe'S'àvtsoifeïit jairiaii cï'âhîmer une 
SÏJftifè, t«i de fâïïfe '^âafter Uh'e ptêtï^bsë àans un càr- 
ï^aHuf ; éxjpoiée de ^lïras parts âux yeuj^ de tout le 
fnbiluè» 

' '^OhÇÔtfftt'ià&é qàe^^c&'oractès^q^^ rendoient 
Sût dèifeiffett Câdhëtés, et jàûs encore ceux qui se 
rendçient en songe ,'â!Voiètit àb^ïùmeht besoin de 
SShîbhi j Itekis ïl Ifoûs sera tieh àîsé de faire voir 
qk'îfe'-'tî*u\^ofeftt tiéfi d^^ ^que \^ 

atiti^.' ;• - . ; ' . 
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Ç H A P I T R E X I V. 

Des Oracles qui se rendoiént sur les billets 
cachetés* - . . 

Xi ES prêtres nétoient pds .scrupuleux: jusqu ail 
point de n oser décacheter les billets qu'on leia 
appprtoit : il falloit qu'on les laissait sur l'amael i 
après quoi on fermoir le temple» où les prêtres 
savoient bien rentrer sans qu'oa s'en apperçut j ou 
bien il felloit metitte ces billets entre les mains de^ 
prêtres , afin qu'ils dormissent dessus» et reçussent 
en songe la réponse qu'il y falloit faire} et dans 
fun et l'autre cas ,. ils avoient le Jpisir et la liberté 
de les ouvrir. Ils savoient pour cela plusieucs se- 
crets, dont. nous voyons quelqûes«<uis mis en.pca* 
tique par le faux prophète de Lucien. On peut les 
voir dans Lucien même, si l'on est curieux d'ap- 
prendre comment on pouvoit décacheter les. billets 
des anciens , sans qu'il y parut. 

Assurément on s'étoit servi d^ :quelqu ua.de ces 
secrets pour ouvrir le billet que ce gouverneur de 
CiUcie , dont parle Plutarque, avoir envoyé i l'ora* 
cle de Mopsus , qui étoit à Malle , ville de cette 
province. Le gouverneur ne savoir que croire des 
dieux } il étoit obsédé d'épicuriens , qui lui avoient 
jette beaucoup de doutes dans l'esprit. Il se résolut , 

comme 
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comme dit agréablement Flutarque , d'envoyer un 
espion chez les dieux, pour apprendre ce qui en 
écoit. Il lui donna un htUec bien cacheté pour le 
porter à 1 oracle de Mopsus. Cet envoyé dormit 
dans le temple , et vit en songe un homme^ fort 
bien fait , qui lui dit noir. Il poru cette réponse ail 
gouverneur. Elle parut très -ridicule à tous les épi* 
curiens de sa cour ^ mais il en fut frappé d etonne- 
ment et d'admiration j et en leur ouvrant son 
billet y il leur montra c^s mots qu'il y avoit écrits : 
T'immolerai^ je un boa^, blanc ou noir? Après ce 
miracle ) il fut toute sa vie fort dévot au dieu 
Mopsus. Nous éclaircirons ensuite ce qui regarde 
le songe j il suffit présentement que le billet avoit 
pu être décacheté et refermé avec adresse. Il ayoit 
toujours fallu le poner au temple , et il n'eût pas 
été nécessaire qu'il fut sorti des mains du gouver* 
neur, si un démon eût dû y répondre. 

Si les prêtres n'osoient se hasarder i décacheter 
les billets , ils tâchoient de savoir adroitement ce 
qui amenoit les gpns à l'oracle. D'ordinaire c'étoienc 
des gens ccmsid&ables , qui avoient dans la tête 
quelque dessein ou quelque passion qui n^étoit pas 
inconnue dans le monde. Les prêtres avoient tant 
de commerce avec eux, à l'occasion dés sacrifices 
qcnU falloît faire, ou àss délais qu'il fallait obœrver 
avant que Toracle parlât, qu'il n'étoit pas trop diffi- 
cile de tirer de leur bouche , ou du moins dt 
Tome IL B b 
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conjecciuer quel étoic le sujet de leur voyage. Oa 
kuc £iisoic recommencer sacrifices sur saciîfices, 
jusqu'à ce qu on se fut édairci. On les mettent entre 
les mains de certains menus officiers du temple, 
qui , sous prétexte de leur en montrer les anâqui*- 
ces , les statues , les peintures , les offiiuides, savoient 
1 art de les faire parler sur leurs a£&ires. Ces anti- 
quaires , pareils à ceux qui vivent aujourd'hui de ce 
métier en Italie, se trouvoient dans tous les tem- 
ples un peu considérables. Ils savoient par cœac 
tous les miracles qui s y étoient faits ^ il vous fai- 
soient bien valoir la puissance et les merveilles du 
dieu i ils vous contoieht fort aii long Thistoiie de 
chaque présent qu'on lui avoit consacré. Sur cela, 
Lucien dit assez plaisamment que tous ces gens-U 
ne vivoient et ne sid^sistoient que de Êibles, et que 
dans la Grèce ont eût été bien fâché d'appcendre 
des vérités dont il n eût rien coûté. Si ceux qui ve* 
noient consulter loracle ne parloient point , leuc 
domestiques se taisoient-ils ? U faut savoir que dans 
une ville à otade , il n'y avoit presque que des 
officiers de l'oracle; Les uns étoient {uophèces et 
prêtres; les autres poètes, qui hahiDoient en vers 
les oracles rendus en prose 3 les autres simples in- 
terprèces j les autres petits sacrificateurs, qui imma- 
loient les victimes , et en examinoient les entrailles; 
les autres vendeurs de parfums ou d'encens, oa de 
1)êtes pour les sacrifices j les autres antiquaires y les 
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autres enfin n etoient que des hôteliers, que le grand 
abord des étrangers enrichîssoit. Tous ces gens - là 
étoient dans les intérêts de 1 oracle et du dieu j et 
si par le moyen des domestiques des étrangers ils 
décotivroîent quelque chose qui fut bon à savoir , 
vous ne devez pas douter que les prêtres n'en fussent 
avenis. 

Le faux prophète Alescandre , qui avoir établi son 
oracle dans le Pont, avoir bien jusques dans Rome 
des correspondans , qui lui mandoient les affaires les 
plus secrètes de ceux qui Falloienr consulter. 

Par ces moyens , on pouvoir répondre même sans 
avoir besoin de recevoir de billet j et ces moyens 
n*étoîent pas sans doute inconnus aux prêtres de 
TApoUon de Claros , s'il est vrai qu'il sulfisoit dé 
leur dire le nom de ceux qui lés consultoient. Vbici 
comme Tacite en parle au 1.* liv, des annales. 
«< Germanicus alla consulter Apollon de Claros. 
M Ce n'est point une femme qui y tend les oracles 
3> comme à Delphes, mais un homme qu'on choisit 
9> dans de certaines familles, et qui est presque 
» toujours de Milet. Il suffit de lui dire le nombre 
» et les noms de ceux qui viennent le consulter j 
yy ensuite il se retire dans une grotte , et ayant pris 
j> de l'eau d'une source qui y est, il vous répond en 
» vers à ce que vous avez dans l'esprit , quoique le 
yy plus souvent il soit très-ignorant ». 

Nous pourrions remarquer ici que l'on confioit 

Bb z 
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bien à une femme Toracle de Delphes , parce qu*2 

n*étoit question que d'y faire la démoniaque^ ma» 

^ue comme celui de Claros avoic plus de difficulté, 

on ne le donnoit qu à un homme. Nous pouirioos 

remarquer encore que Tignorance du prophète, sur 

laquelle roule une bonne partie de ce qu'il y a de 

miraculeux dans l'oracle, ne pouvoir jamais être fort 

bien prouvée y qu'enfin le démon de l'oracle , tout 

démon qu'il étoit , ne pouvoit se passer de savoir les 

noms de ceux qui le consultoient. Mais nous n'en 

sommes pas-là présentement^ c'est assez d'avoir £ût 

voir comment on pouvoit répondre, non<seuleœent 

à, des billets cachetés , mais â de simples pensées. 

Il est vrai qu'on ne pouvoit pas répondre aux pen-* 

sées de tout le monde , et que ce que le prêtre de 

Claros faisoit pour Germanicus , il ne l'eût pas po 

faire pour un simple bourgeois de Rome. 
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CHAPITRE XV. 
Des Oracles en songes. 

X^E nombre est fort grand des oiacles qui se ren- 
doienc par songes. Cette manière avoit plus de 
merveilleux qu'aucune autre, et avec cela, elle 
n'étoit pas fon difficile dans la pratique. 

Le plus fameux de tous ces oracles étoit celui de 
TropKonius, dans la Béotie. Trophonius n*étoit 
qu'un simple héros j mais ses oracles se rendoient 
avec plus de cérémonies que ceux d'aucun dieu. 
Fausanias , qui avoit été lui-même le consulter, et 
qui avoit passé par toutes ces cérémonies , nous en 
a laissé une description fort ample, dont je crois 
qu'on sera bien aise de trouver ici un abrégé exact. 

Avant que de descendre dans l'antre de Tro- 
phonius , il falloir passer un certain nombre de jours 
dans une espèce de petite chapelle, qu'on appelloit 
de la Bonne-Fortune et du Bon-Génie. Pendant 
ce temps , on recevoir des expiations de toutes le» 
sones : on s'abstenoit d'eaux chaudes-, on se kvoit 
souvent. dans le fleuve Hircinasj on sacrifioit à 
Trophonius et à toute sa famille, à Apollon, i 
Jupiter , surnommé roi , a Saturne , à Junon , à 
une Cérès-Europe , qui avoit été nourrice de Tro-^ 
phonius, et on ne vivôit que des. chairs, sacrifiées. 

Bb 3 
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Les prêtres apparemment ne vivaient aussi d'autre 
chose. Il falloit consulter les entrailles de tomes 
ces victimes , pour voir si Trophonius trouvoit bon 
que Ton descendît dans son antre : mais quand elles 
auroient été toutes les plus heureuses du monde y 
ce n'étoit encore rien ^ les entrailles qui décidoient 
étoient celles d'un certain bélier qu'on immoloit en 
dernier lieu. Si elles étoient favorables, on vous 
menoit la nuit au fleuve Hircinas. Là, deux jeanes 
enfans , de douze ou treize ans , vous fîottoienc tout 
le corps d'huile. Ensuite > on vous conduisoît fus- 
qu i la source du fleuve , et on vous y faisoit boire 
de deux sortes d'eaux , celles de Léthé , qui efia« 
çoient de votre esprit toutes les pensées pro£mes 
qui vous avoient occupé auparavant , et celles de 
Mnémosine, qui avoient la vertu de vous faire re- 
tenir tout ce que vous deviez voir dans l'antre sacré. 
Après tous ces préparatifs , on vous £dsoit voir la 
statue de Trophonius, à qui vous faisiez vos prières : 
on vous équipoit d'une tunique de bn^ on vous 
mettoit de certaines bandelettes sacrées, et enfin 
vous alliez à l'oracle. 

L'oracle étoit sur une montagne , dans une en* 
çeime faite de pierres blanches , sur laquelle s'ék- 
voient des obélisques d'airain. Dans cette enceinte 
étoit une caverne, de la figure d'un focu:, tsûUée de 
main d'homme. Là s'ouvroit un trou asses étroit, 
où I!on Jie descendoit point par des degtés» nais par 



DES OrACLBS. 191 

de pedtes échelles. Quand on y étmt descendu, on 
oouvok une aime petite caverne , dont Tentiêe 
étoit assez étroite. On se conchok à tene : on pie- 
noit dans chaque main de cettaines compositions 
de miel, cpi*il falkùt nécessaiiement potterj on 
passoit les pieds dans Fouveituie de la petite ca- 
veme^ et aussi-tot on se sentoit empocté au-dedans 
avec beaucoup de fbice et de vitesse. 

Cétoit4à que lavenir se déclaioit, mais non pas 
à tous d'une même manière. Les uns vôyoient, les 
autres entendoient. Vous sortiez de Tantie, couché 
par tene comme vous 7 étiez entré, et les pkds les 
premiers. Aussi-tôt on vous mettoit dans la chaise 
de Mnémosine , ou Ton vous demandoit ce que 
vous aviez vu ou entendu» De4a, on vous came- 
noit dans cette chamelle du Bon-*Génie, encore 
tout étourdi et tout hois de vous. Vous lepieniez 
vos sens peu-à-peu, et vous reconunendez à pou- 
voir rire^ car jusques-la la grandeur des mystères 
et la divinité dont vous étiez rempli, vous en 
avdent bien empêché. Pour me» , il me semble 
qu'on n eût pas du attendre si tard à dre. 

Pausanias nous dit qu'il n y a jamais eu qu un 
homme qui soit entré dans Tantre de Trc^ihonius, 
et qui n*en soit pas sorti Cémt un certain esfion^ 
que Démètrius y envoya pour voir s*il n*y avoir pas 
dans ce lieu saint quelque chose qui fut bon à piller. 
On trouva loin de-là le corps de ce malheureux, 
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qui n avoir point été jette dehors par rouverttife 

sacrée de Tantre. 

Il ne nous est que trop aisé de faire nos réflexions 
sur tout cela. Quel loisir n'avoient pas les prêtres , 
pendant tous ces difFérens sacrifices qu'ils faisoient 
faire , d'examiner si on étoit propre à être envoyé 
dans lantre! Car assurément Trophonins choisfisoic 
ses gens , et ne reeevoit pas tout le monde. Com- 
bien toutes ces ablutions , et ces expiations , et ces 
voyages nocturnes , et ces passages dans des cavernes 
étroites et obscures , remplissoient-elles l'esprit de 
superstition , de frayeur et de crainte? Combien de 
machines pouvoient jouer dans ces ténèbres ? L'his- 
toire de l'espion de Démétrius neus apprend qu'il 
n'y avoir pas de sûreté dans l'antre pour ceux qui 
n'y apponoient pas de bonnes intentions ^ et de 
plus y qu'outre l'ouverture sacrée qui étoit connue 
de tout le monde , l'antre en avoir une secrète qui 
n'étoit connue que des prêtres. Quand on s y sen- 
tcit entraîné par les pieds , on étoit sans doute tiré 
par des cordes, er on n'avoir garde de s'en apper- 
cevoir en y portant les mains , puisqu'elles écoient 
embarrassées de ces compositions de miel qu'il ne 
falloir pas lâcher. Ces cavernes pouvoient être 
pleines de parfums et d'odeurs qui troubloienr le 
cerveau j ces eaux de Léthé et de Mnémosine pou- 
voient aussi être préparées pour le même ctkv Je 
ne dis rien des spectacles et des bruits dont on 



DES Oracles. ^^j 

{>ouvoic être épouvanté j et quand on sortoit de-là 
tout hors de soi , on disoit ce qu'on avoit vu ou 
entendu , à des gens qui , profitant de ce désordre , 
le recueilloient comme il leur plaisoit, y chan-* 
geoient ce qu'ils vouloient» ou enfin en étoient 
toujours les interprètes. 

Ajoutez à tout cela , que de ces oracles qui se 
rendoient par songes , il y en avoit auxquels il 
falloit se préparer par des jeûnes , comme celui 
d'Amphiaraiis (Philostrate , liv. i de la vie d'Apol- 
lonius. ) dans l'Attique ; que si vos songes ne pour- 
voient pas recevoir quelque interprétation appa- 
rente , on vous faisoit dormir dans le temple sur 
nouveaux frais; que l'on ne manquoit jamais de 
vous remplir l'esprit d'idées propres à vous fidre 
avoir des songes , où il entrât des dieux et des 
choses extraordinaires ; et qu'on vous faisoit dormir 
le plus souvent sur des peaux de victimes, qui pou- 
voient avoir été frottées de quelque drogue qui fît 
son effet sur le cerveau. 

Quand c'étoient les prêtres qui, en dormant 
sur les billets cachetés , avoient eux - mêmes les 
songes prophétiques , il est clair que la chose est 
encore plus aisée à expliquer. En vérité, il y avoit 
du superflu dans les soins que prenoient les prêtres 
payens pour cacher leurs impostures. Si on étoit 
assez crédule et assez stupide pour se contenter 
de leurs songes , et pour y ajouter foi , il n etoit 
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pas besoin qu Us laissassent aux aatres la liberté 
d'en avoir; ik pouvoient se réserver ce droit à eux 
seuls y sans qu on y eût trouvé à redire. De la ma- 
nière dont ces peuples étoient £ûts, c'étoit leur faire 
trop d'honneur que de les fourber avec quelque 
précaution et quelque adresse. 

Croira-t-on bien qu'il y avoir dans l'Achaïe un 
ocacle de Mercure qui se rendoit de cette sone ? 
Après beaucoup de cérémonies , on parle au dieu 
à l'oreille , et on lui demande ce qu'on veut. En- 
suite on se bouche les oreîlles avec les mains \ on 
sort du temple , et les premières paroles qu'on en^ 
tend au sortir de-U, c'est la réponse du dieu* En- 
core y afin qu'il fût plus aisé de Êiire entendre » 
sans être apperçu , telles paroles qu'on voudroit , 
cet orac;|e ne se rendoit que le soir. 
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CHAPITRE XVL 

Ambiguïté des Oracles. 

vJ N des plus grands secrets des oracles , et une 
des choses qui marquent autant que les hommes 
s'en mêloient , c'est l'ambiguité des réponses , et Tart 
qu on avoit de les accommoder à tous les événemens 
qu'on pouvoit prévoir. 

Lorsqu Alexandre tomba malade tout d'un coup 
a Babylone> quelques-uns Aes principaux de sa cour 
allèrent passer une nuit dans le temple de Sérapis, 
pour demander à ce dieu s'il ne seroit point à pro* 
pos de lui faire apporter le roi, afin qu'il le guérît. 
Le dieu répondit qu'il valoit mieux pour Alexandre 
qu'il demeurât où il étoit. Sérapis avoit raison; 
car s'il se le fut fait apponer, et qu'Alexandre fut 
mort en chemin , ou même dans le temple , que 
n'eût-on pas dit ? Mais si le toi recouvroit sa santé 
à Babylone , quelle gloire pour l'oracle ? S'il mou- 
roic, c'est qu'il lui étoit avantageux de mourir après 
des conquêtes qu'il ne pouvoit ni augmenter ni 
conserver. U s en Êdlut tenir à cette dernière inter^ 
ptécation ^ qui ne manqua pas d'ctre trouvée à Vavan- 
\ Sérapis 3 si-tôt qu'Alexandre fut morr, 

-Lit qae quand Trajan eut pris le dessein 
i le pria d*en consulter 
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lorade de la ville d'Héliopolis , auquel il ne Edloir 
qu'envoyer un billet cacheté. Trajan ne se fioit 
point trop aux oracles^ il voulut auparavant éprou- 
ver celui-là. Il y envoie un. billet cacheté , où il n'y 
avoit rien ; on lui en renvoie autant : voila Trajan 
convaincu de la divinité de l'oracle. Il y envoie une 
seconde fois un autre billet cacheté , par lequel il 
demandoit au dieu s'il retoumeroit à Rome, après 
avoir mis fin à la guerre qu'il entreprenoit. Le 
dieu ordonna que l'on prît une vigne qui étoit une 
des of&andes de son temple, qu'on la mît par mor- 
ceaux , et qu'on la ponât à Trajan. L'événement , 
dit Macrobe, fut parfaitement conforme à cet 
oracle ; car Trajan mourut à cette guerre , et on 
reporta à Rome ses os qui avoient été représentés 
par la vigne rompue. 

Tout le monde savoit assurément que l'empe- 
reur songeoit à faire la guerre aux Parthes , et qu'il 
ne consultoit l'oracle que sur cela ; et l'oracle eut 
l'esprit de lui rendre une réponse allégorique, et si 
générale , qu'elle ne pouvoir manquer d'être vraie. 
Car que Trajan retournât à Rome victorieux, mais 
blessé , ou ayant perdu une partie de ses soldats ; 
qu'il fût vaincu, et que son armée fut mise en fuite; 
qu'il y arrivât seulement quelque division; qu'il en 
arrivât dans celles des Parthes ; qu'il en arrivât 
même danis Rome , en l'absence de l'empereur ; 
que les Fatthes fussent absolument défaits ; qu'ils 
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he fbssenc déÊiits quen partie j qu'ils fussent aban- 
donnés de quelques-uns de leurs alliés, la vigne 
rompue convenoit merveilleusement à tous ces cas 
dîiférens^ il y eut eu bien du malheur, s'il n'en fût 
arrivé aucun y et je crois que les os de l'empeseur 
teponés à Rome , sur quoi l'on fit tomber Texpli- 
cadon de l'oracle, étoient pourtant la seule chose 
à quoi l'oracle n'avoit point pensé. 

A propos d0 cette vigne , je ne crois pas devoir 
oublier une espèce d'oracle qui s'accommodoit à 
tout, dont Apulée nous apprend que les prêtres de 
la déesse de Syrie avoient été les inventeurs. Us 
avoient fait deux vers, dont le sttis étoit : Les 
baufs attelés coupent la terre ^ afin que les campagnes 
produisent leurs fruits. Avec ces deux vers , il n'y 
avoir rien à quoi ils ne répondissent. Si on les ve- 
noir consulter sur un mariage, c'étoit la même 
chose , des bœufs attelés ensemble > des campagnes 
fécondes. Si on les çonsultoit sur quelque terre 
que l'on vouloir acheter , voilà des bœufs pour la 
labourer , voilà des champs fertiles. Si on les çon- 
sultoit sur un voyage, les bœu& sont attelés et tout 
prêts à partir, et ces campagnes fécondes vous pro- 
mettent un grand gain. Si on alloit à la guerre, ces 
bœufs , sous le joug , ne vous annoncent - ils pas 
que vous y mettrez aussi vos ennemis? Cette déesse 
de Syrie apparemment n aimoit pas à parler, et elle 
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avok trouvé moyen de satisfaire , par une sente ré« 
ponse , 1 toutes sones de questions. 

Ceux qui recevoient ces oracles ambigus , pre- 
noient volontiers la peine d*y ajuster l'événement, 
et se chargeoient eux-mêmes de le justifier. Sou- 
vent ce qui n*avoit eu qu'un sens dans l'intention 
de celui qui avoit rendu l'oracle , se troovoit en 
avoir deux après l'événement \ et le fourbe pouvoir 
se reposer sur ceux qu'il fourboit, du soin de 
sauver son honneur. Quand le faux prophète Ale- 
xandre répondit â Rutilîen , qui lui demandoit quels 
précepteurs il donneroit à son fils , qu'il lui donnât 
Pythâgore et Homère, il entendit tout simplement 
qu'on lui fît étudier la philosophie et les belles-* 
lettres. Le jeune homme mourut peu de jours après» 
et on repiésentoit à Rutilien que son prophète 
s'étoit bien mépris. Mais Rutilien tronvoit , avec 
beaucoup de subtilité , la mort de son fils annoncée 
dans l'oracle , parce qu'on lui donnoit pour précep- 
teurs Pythâgore et Homère , qui étoient morts. 
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. CHAPITRE XVI L 
Fourberies des Oracles manifestement découvertes. 

JLL n'est plus question de deviner les finesses des 
piètres par des moyens qui pourroient eux-mêmes 
paroitre trop fins : un temps a été qu'on les a dé«- 
couvertes de toutes parts aux yeux de toute la terre ^ 
ce fut quand la religion chrétienne triompha haute* 
ment du pagaxiisme sous les empereurs chrétiens. 

Théodoret dit que Théophile , évêque d'Alexan- 
drie, fit voir i ceux de cette ville les statues creuses 
où les prêtres entroient, par des chemins cachés, 
pour y rendre les oracles. 

Lorsque , par Tordre de Constantin , on abattit 
le temple d'Esculape à Eges en Ciltcie, on en 
chassa j dit Eusèbe dans la vie de cet empereur, 
non pas un dieu ni un démon ^ mais le fourbe qui 
avoit si long'temps imposé à la crédulité des peuples* 
A cela il ajoute, en général, que, dans les simu- 
lacres des dieux abattus, on n'y trouvoit rien moins 
que des dieux ou des démons^ non pas même 
quelques malheureux speares obscurs et ténébreux , 
mais seulement dii foin et de la paille, ou des or- 
dures , ou des os de morts. C'est de lui que nous 
apprenons l'histoire de ce Théotecitus , qui con- 
sacra, dans la ville d'Antioche,'une statue de Jur 
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piter 9 dieu de Tamicié , à laquelle il fit sans doute 
rendre des oiacles y puisqu Eusèbe dit que ce dieo 
avoit des prophètes. Théocecnus se mit par-là en 
si giand crédit , que Maximin le fit gouverneur de 
toute la province. Mais Lucinius étant venu à 
Antioche , et se doutant de Timposture , il fit 
mettre i la question les prêtres et les prophètes 
de ce nouveau Jupiter. Ils avouèrent tout, et fiirenc 
punis du dernier supplice , eux et leurs associés \ 
et avant eux tous , Théotecnus leur maître. Le 
même Eusèbe nous assure encore , au 4^. liv. de la 
prép. évang. , que de son temps le plus fameux 
prophète d'entre les payens et leurs théologiens les 
plus célèbres, dont quelques-uns mêmes étcMent 
magistrats dans leurs villes , avoient été obligés, par 
les tourmens , d'expliquer en détail tout Tappaieil 
de la fourberie des oracles. S'il s'agissoit pté^nte- 
ment de ce que les chrétiens en ont cm , tous ces 
passages d'Eusèbe décideroient , ce me semble» la 
question. On plaçoit les démons dans un ceitain 
système général qui servoit pour les disputes : mais 
quand on venoit à un point de £ût particulier, oa 
ne parloir guère d'eux ; au contraire , on leur don- 
noit nettement l'exclusion. 

Je ne crois pas qu'il puisse jamais y avoir <ie 
meilleur» témoins contre les démons que les préaes 
payens^ ainsi, après leurs dépositions, la chose me 
paroît terminée. J'ajourerai seulement id on cha— 

pitre 
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|)itre sur les sorts ^ non pas pour en découvrir Tim- 
posture y car cela esc compris dans ce que nous 
avons dit sur les oracles , et de plus elle se découvre 
assez d'elle-même y mais pour ne pas oublier une 
espèce d'oracles très-fameux dans l'antiquité. 

CHAPITRE XVII L 

Des Sons. 

XjE sort est l'effet du hasard , et comme la dé- 
cision ou l'oracle de la fortune ; mais les sorts sont 
les instrumens dont on se sert pour savoir quelle 
est cette décision. . 

Les sorts étoient le plus souvent des espèces de 
dés , sur lesquels étoient gravés quelques caractères; 
ou quelques mots dont on alloit chercher l'explica* 
tion dans des tables faites exprès. Les usages étoient 
différens sur les sorts ; dans quelques temples , on 
les jettoit soi-même ^ dans d'autres ^ on les faisoic 
sortir d'une urne, d'où est venue cette manière de 
parler si ordinaire aux Gxecs, le sort est tombé. 

Ce jeu de dés étoit toujours précédé de sacri- 
fices et de beaucoup de cérémonies. Apparemment 
les prêtres savoiem manier les dés 3 mais s'ils ne 
vouloient pas prendre cette peine, ils navoient 
qu'à les laisser aller} ils étoient toujours mdtres de 
l'explication^ 

Tome IL Ç c 
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Les Lacédémoniens allèrent un jour consultée 
les sorts de Dodone , sur quelque guerre qu'ils en- 
creprenoient j car outre les chênes parlans y et les 
colombes ^ et les bassins , et lorade , il y ayoit en- 
cote des sorts à Dodone. Après toutes les céfémo- 
nies faites » sur le point qu'on alloit jetter les som 
avec beaucoup de respect et de vénération , voilà 
un singe du roi des Molosses, qui, étant entré 
dans le temple, renverse les sorts et l'urne. La prê- 
tresse , ef&ayée , dit aux Lacédémoniens qu'ils ne 
dévoient pas songer à vaincre , mais seulement a 
se sauver \ et tous les écrivains (Cicéioa, liv. i de 
la devination. ) assurent que |amaîs Lacédénone 
ne reçut un présage plus funeste. 

Les plus célèbces entre les sorts étoîent i Pré- 
neste et à Antium, ècm, petites villes d'IoUe. 
À Fréneste étoit la fortune , et à Antînm les fer« 
tunes. 

Les fortunes d'Antium avoient cela de cemar- 
quable , que c'ét<Ment des statues qui se remaoieot 
d'elles-mêmes, selon le témoigu^ de Macrobe , 
liv. I , chap. 13 , et dont les mouvemeos dîAcens » 
ou servoient de réponse, on marquoieiit si l'on poo- 
voit consulter les sorts. 

Un passage de Ckéron, au liv. a de k devina- 
tion , où il dit que l'on consultoit les sorts de Pcé- 
neste par. le consentement de la fortune, peat 
faire croire que cette fortune savoic aussi remuet 
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k t^te , ou donner quelque autre signe de ses vo« 
loncés. 

Nous trouvons encore quelques statues qui 
avoient cette même propriété. Diodore de Sicile ec 
Quinte -Curce disent que Jupiter Ammon étoit 
porté par quatre -vingt prêtres dans une gondole 
4 or , d'où pendoient des coupes d'argent j qu'il 
étoit suivi d'un grand nombre de femmes et de 
filles y qui chantoient des hymnes en langue du 
pays j et que ce dieu, porté par ses prêtres, les "con- 
duisoit en leur marquant par quelques mouvemens 
où il vouloir allen 

Le dieu d'Héliopolis de Syrie , selon Macrobe ; 
en faisoit autant. Toute la différence étoit qu'il 
vouloir être porté par des gens les plus qualifiés de 
U province , qui eussent long - temps auparavant 
vécu en continence ,• et qui se fussent fait raser la 
tête. 

Lucien 9 dans le traité de la déesse de Syrie, dit 
qu'il a vu un Apollon encore plus miraculeux ; 
car étant porté sur les épaules de ses prêtres , il 
s'avisa de les laisser «U, et de se promener par les 
airs , et cela aux yeux d'un homme tel que Lucien ; 
ce qui est considérable. 

Je suis si las de découvrir les fourberies des prê^ 
très payens , et je suis si persuadé aussi qu'on est 
las de m'en entendre parler, que je ne m'amuserai 

Ce 1 
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point à dire comment on pouvoit faire joùér ée 

pareilles marionnettes. 

Dans rOrient > les sorts étoient des flèches , et 
aujourd'hui encore les Turcs et les Arabes s'en ser- 
vent de la même manière. Ezéchiet dit <\\lc Nabu- 
chodonosor mêla ses flèches contre Ammon et 
Jérusalem , et que la flèche sortit contre JérUsalent 
C'étoit*U une belle manière de résoudre auquel de 
ces deux peuples il feroit la guerre. 

Dans la Grèce et dans l'Italie, on tiroit souvent 
les sorts de quelque poète célèbre, comme Ho- 
mère ou Euripide ; ce qui se présentoir à l'ouver- 
ture du livre étoit l'arrêt du cîeL L'histoire en four- 
nit mille exemple. 

On voit même que quelque deux cent ans apits 
ia mort de Virgile, on faisoit déjà assez de cas de 
ses vers pour les croire prophétiques, et pour les 
mettre en la place des sorts qui avoient été à Pié- 
neste. Car Alexandre Sévère , encore particulier , 
et dans le temps que l'empereur Hëliogabale ne 
lui vouloir pas de bien, reçut pour réponse, dans 
le remple de Préneste , cet endroit de Virgile, dont 
le sens est : Si tu peux surmonter les destins con* 
trairesj tu seras Marcellus. 

' Ici mon auteur se souvient que Rabdab a padé 
des sorts virgdianes j que Panurge va consulter sur 
son mari^ ^ et il trouve cet endroit du livre aussi 
savant qu il est agréable et badin. Il dit que les 
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bagatelles et les sottbes de Rabelais valent souvent 
mieux que les discours les plus sérieux des. autres. 
Je n'ai point voulu oublier cet éloge, parce que 
c est une chose singulière de le rencontrer au mi- 
lieu d'un traité diss oracles , plein de science et 
d'érudition. Il est certain que Rabelais avoit beau- 
coup d'esprit et de lecture , et un art très-panicu- 
lier de débiter des choses savantes comme de pures 
fadaises, et de dire de pures fadaises, le plus spu- 
vent sans ennuyer. C'est dommage qu'il n'ait véçv 
dans un siècle qui l'eût obUgé à pUls. d'hpoiiêt^té et 
de politesse. 

Les sorts passèrent jusques dans le christianisme j 
on les prit dans les livres sacrés. , au lieu que les 
payens les prenoient dans leurs poètes. Saint Au- 
gustin , dans l'épître 119a Januarius , pairoît ne 
désapprouver cet usage que sur ce qui regarde les 
affaires du siècle. Grégoire de Tours nous apprend 
lui-même quelle étoit sa pratique : il passoit plu- 
sieurs jours dans le jeûne et dans la prière^ ensuite 
il alloit au tombeau de saint Martin, où il ouvroic 
tel livre de l'écriture qu'il vouloir , et il prenoit 
pour la réponse de dieu , le premier passage qui 
s'offroit à SQS yeux. Si ce passage ne faisoit rien au 
sujet, il ouvroit un autre livre de l'écriture. 

D'autres prenoient pour sort divin la première 
chose qu'ils entendoient chanter en entrant àzn$ 
l'église. 

Ce i 
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Mais qui croiiok que retnpereur Héra^lîiis , dé- 
libérant en quel lieu il feroit passer l'hiver i, son 
armée, se détermina par cette espèce de son ? H fie 
purifier son armée pendant trois joun; ensuite il 
ouvrit le livre des évangiles» et trouva que son 
quartier d'hiver lui étoit marqué dans TAlbanie. 
£toit<e là une affaire dont on put espérer de troa« 
ver la décision dans l'écriture ? 

L'église est enfin venue à bout d'exterminer cette 
supersrition ^ mais il lui a fallu du temps. Du mo- 
ment que l'erreur est en possession des esprits, c'est 
une merveille si elle ne s y maintient toa|oai5. 
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SECONDE 

DISSERTATION. 

Que les Oracles n^ont point cessé au temps 
de la vame de Jésus-^Chnst. 



1 *A pins gnuide difficulcé qui legaide les ondes, 
est snnnoiitiée» depuis que nous avons lecooim que 
les <léfnon$ n'ont point dn y avoir de paît. Les 
ocades étant ainsi devenns indifeens a k id^ioa 
dirécîenne , on ne slntéressem pins i les âiie finir 
prédsément à la venne de Jésns-Clidst. 



Ce 4 
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CHAPITRE PREMIER: 

Faiblesse des raisons sur lesquelles cette opinion 
est fondée. 

V^ E qui a £dt cioire à la plupart des gens que 
les oracles avoient Ctssé à la venue de Jésus-Chrisc, 
ce sont les oracles mêmes qui ont été rendus sut 
le silence des oracles, et l'aveu des payens qui^ veis 
le temps de Jésus-Christ, disent souvent quils ont 
cessé. 

Nous avons déjà vu la fausseté de ces prétendus 
oracles , par lesquels un démon , devenu muet , 
disoit lui-même qu'il étoit muet. Ils ont été , ou 
supposés par le trop de zèle des chrétiens, ou trop 
facilement reçus par leur crédulité. 

Voici un de ceux sur lesquels Eusèbe se fonde 
pour soutenir que la naissance de Jésus-Christ les 
a feit cesser. Il est tiré de Porphyre , et Eusèbe ne 
manque jamais à se prévaloir autant qu il peut du 
témoignage de cet ennemi. 

ce Je t'apprendrai la vérité sur les oracles et de 
s> Delphes et de Claros, disoit Apollon a sùn 
» prêtre* Autrefois il sortit du sein de la terre une 
9« infinité d*oracles , et des fontaines, et des cAof 
» laisons qui inspiroient des fureurs divines. Alais 
» la terre , par les changemens continuels que Je 
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» temps amène , a repris et £u£ lentiet en elle- 
» même , et fontaines , et exhalaisons , et oiades» 
» H ne reste plus que les eaux de Micale , cbuis 
^ les campagnes <le Diciyme» et celles de Claios, 
» et Tocade du Parnasse ». Sur cela Eusèbe con- 
clut , en général , que tous les oracles avoienc 
cessé. 

H est certain qu'il y en a du moins trois d'ex- 
ceptés , selon cet oracle , qu il rapporte lui-même y 
mais il ne songe qu à ce conunencement qui lui est 
&yorabIe, et ne s'inquiète point du reste. 

Mais cet oracle de Porphyre nous dit-il quand 
tous ces autres oracles ayoient cessé? Point du tout. 
Eusèbe yeut l'entendre du ten^ de la yenue de 
Jésus -Christ. Son zèle est louaUe , mats sa manière 
de raisonner ne l'est pas tout4^dt. 

£t quand même 1 oracle de Porj^yre parleroit 
du temps de Jésus- Christ , il s'ensuivroit qu'alors 
plusieurs oracles cessèrent, mais qu il en resta pour* 
tant encore quelques-uns. 

Eusèbe a peut-être cru que cette exceptîoa 
n'étoit rien, et qu'il sufEsoit que le plus grand 
nombre d'oracles eût cessé ; mais cela ne ya pas 
ainri. Si les oracles ont été rendus par des démons» 
que la naissance de Jésus-Christ ait condamnés an 
dlence, nul démon n'a été privilégié. Qu'il soit 
resté un seul oracle après Jésus-Christ, il ne m'en 
faut pas davantage^ ce n'est point sa naissance qui 
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a fait taire les oracles. C'est ici un de ces cas» oà 

la moindre exception ruine la proposition générale. 

Mais peut - être les démons , â la naissance de 
Jésus-Christ y ont cessé de rendre des oracles , et 
les oracles n ont pas laissé de continuer » parce que 
les prêtres les ont contrefaits. 

Cette proposition seroit sans aucun fondement. 
Je prouverai que les oracles ont duré quatre cent 
ans après Jésus -Christ. On na remarqué aucune 
différence entre ces oracles qui ont suivi la nais* 
sance de Jésus-Christ , et ceux qui l'avoient pcé- 
cédée. Si les prêtres ont si bien fourbe pendant 
quatre cent ans, pourquoi ne lont^ils pas tcajoun 
fkit? 

. Un des auteun payens qui a le plus servi i £ûre 
croire que les oracles avoient cessé i la venue de 
Jésus - Christ , c'est Plutarque. Il vivoit quelque 
cent ans alMrès Jésus-Christ , et il a fait un dialogue 
sur les oracles qui avoient cessé. Bien des gens» sur 
ce titre seul, ont formé leur opinion, et pris leur 
parti. Cependant Plutarque excepte positivement 
l'oracle de Lébadie, c'est-à-dire de Trophonios» 
et celui de Delphes , où il dit qu'il falloit ancien- 
nement deux prêtresses , bien souvent trois, mais 
qu'alors c'étoit assez d'une. Du reste, il avoue que 
les oracles étoient taris dans la Béotîe , qui en avoir 
été autrefois une source très-fëconde. 

Tout cela prouve la cessarion de quelques oca* 
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des ) et la dkniiintkm dt quelques autres , mais 
non pas la cessation entièie de tous les ocaclesj ce 
qni secoit pounant absolument nécessaire pour le 
système commun. 

Encofe Tooide de Delphes n*écott-il pis si (ott 
déchu du temps de Plmar^e j car luhmême , dans 
un autre tndté, nous dit que le temple de Delphes 
étoit plus magnifique qu'on ne lavoit jamais vu ; 
qu'on en avoit relevé d'anciens bâdmens que le 
temps commen^oit à ruiner, et qu'on y en avoit 
ajouté d'autres tout modernes ^ que même on 
voyoit une petite ville qui, s'étant formée peu-à- 
peu auprès de Delphes, en tiioit sa nourritum 
comme un petit arbre qui pousse au pied d'un 
gland, et que cette petite ville étoit parvenue i 
être plus considérable qu'elle n avoit été depuis 
fnille ans* Mais dans ce dialogue même des oncles 
qui ont cessé , Démétrius Cilicien, l'un des inter- 
locuteurs , dit qu'avant qu'il commençât ses voya- 
ges, les oracles d'Amphilocus et de Mopsus en son 
pays étoient ausâ florissans que jamais j que véri* 
cablement d^uis qu'il en étoit parti, il ne savoir 
pas ce qui leur pouvoir être arrivé. 

Voilà ce qu'on trouve dans ce traité de Plutar- 
que, auquel je ne sais combien de gens savans vous 
renvoient, pour vous prouver que les otades ont 
cessé i la venue de Jésus^^hnst. 

Id , mon auteur prétend qu'on est tombé aussi 
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âsitis une méprise grossière sur un passage du se^^ 
cond livre de la devinarion. Cicéron se moque 
d*un pracle qu'on disoic qu'Apollon avoir rendu 
en latin à Pyrrhus , qui le consultoit sur la guerre 
qu'il alloit faire aux Romains. Cet oracle est équi* 
voque 3 de sorte qu'on ne sait s'il veut dire que 
Pyrrhus vaincra les Romains , ou que les Romains 
vaincront Pyrrhus. L'équivoque est attachée i la 
construcrion de la phrase latine, et nous ne la 
saurions rendre en françois. Voici les propres termes 
de Cicéron sur cet oracle. 

ce Premièrement, dit" il j Apollon na jamais 
» parlé latin. Secondement, les Grecs ne connois- 
»> sent point cet oracle. Troisièmement, Apollon^ 
*» du temps de Pyrrhus, avoir déjà cessé de faire 
» des vers. Enfin , quoique les Eacides , de la fa-> 
»» mille desquels étoit Pyrrhus , ne fussent pas gens 
j> d'un esprit bien fin ni bien pénétrant, cepen- 
^> dant l'équivoque de l'oracle étoit si manifeste » 
>> que Pyrrhus eût dû s'en appercevoir. .... Mais 
» ce qui est le principal, pourquoi y a-t-il déjà long- 
» temps qu'il ne se rend plus d'oracle a Delphes de 
« cette sorte, ce qui fait qu'il n'y a présentement 
» rien de pliis méprisé >> ? 

C'est sur ces dernières paroles que Ton s'est fondé» 
pour dire que , du temps de Cicéron, il ne se ren- 
doit plus d'oracles i Delphes. 

Mon auteur dit qu'on se trompe, et que ces mors i 
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Pourquoi ne se rend-il plus d'oracles de cette sorte ? 
marquent bien que Cicéron ne parle que des oracles 
en vers, puisqu'il étoic alors quesnon d'un oracle 
renfermé en un vers. 

Je ne sais s'il faut être tout-à-fait de son avis; Car 
voici comme Cicéron continue immédiatement. 
«c Ici, quand on presse les défenseurs des oracles, 
3> ils répondent que cette vertu, qui étoit dans 
n Texhalaison de la terre, et qtii inspiroit la Pythie, 
5> s'est évaporée avec le temps. Vous diriez qu'ils 
99 parlent de quelque vin qui a perdu sa force. Quel 
^ temps peut consumer ou épuiser une vertu toute 
»> divine ! Or, qu'y a - 1 - il de plus divin qu'une 
Tn exhalaison de la terre qm fait un tel effet sur l'ame, 
^ qu'elle lui donne, et la connoissance de l'avenir, 
5> et le moyen de s^^n expliquer en vers » ? 

Il me semble que Cicéron entend que la vertu 
toute entière avoir cessé , et il eût bien vu qu'il en 
^ût toujours dû demeurer une bonne partie, quand 
il ne se fût plus rendu à Delphes que des oracles 
en prose. N'est-ce donc rien qu'une prophétie, â 
moins qu elle ne soit en vers ? 

Je ne crois pas qu'on ait eu tant de tort de pren- 
dre ce passage pour une preuve de la cessation en- 
tière de l'oracle de Delphes ; mais on a eu tort de 
prétendre en tirer avantage pour attribuer cette ces- 
sation à la naissance de Jésus-Christ. L'oracle a cessé 
trop tôt, puisque, selon ce passage, il avoit cessé 
long-temps avant Cicéron. 
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Mais il n est pas viai que la chose soit comme 
Cicéron paroit 1 avoir entendae en cet endroit. Lui' 
même, au premier livre de la devination, fait parier 
en ces termes Quintus son frère » qui soutient les 
oracles : <c Je m'arrête sur ce point. Jamais l'oracle 
91 de Delphes n'eût été si célèbre , et jamais il n'eût 
79 reçu tant d'ofirandes des peuples et des rois, si 
i> de tout temps on n'eût reconnu la vérité de ses 
» prédictions. Il n'est pas si célèbœ présentement. 
» Conune il l'est moins, parce que ses prédictions 
9> sont moins vraies , jamais , si elles n'eussent été 
» extrêmement vraies, il n'eût été célèbre au point 
i> qu'il l'a été ». 

Mais ce qui est encore plus fort , Cicéron même, 
à ce que dit Plutarque dans sa vie , avoir dans sa 
jeunesse consulté l'oracle de Delphes sur la con* 
duite qu il devoit tenir dans le monde , et il lui 
avoit été répondu qu'il suivît son génie plutôt que 
de se régler sur les opinions vulgaires. S'il n'est pas 
vrai que Cicéron ait consulté l'oracle de Delphes, il 
faut du moins que, du temps de Cicéron, on le 
consultât encore. 



BBS Oraclis. 41 { 

CHAPITREII 

Pourquoi tes auteurs anciens se contredisent souvent 
sur le temps de la cessation des Oracles. 

JL/'ou vient donc, dini-t-on, <jue Lucain , aa 
cinquième livre <le k Phatsate, parle en ces tennes 
de rorade de Delphes? « L oracle de Delphes, qui 
» a ga^é le silence depuis que les grands ont xe-* 
» douté Tavenir, et ont défendu aux £eixx de par^ 
>» 1er , est la plas considérable de toutes les £iveur$ 
M du ciel que notre siècle a perdues. Et peu après: 
» Appius , qui vouloir savoir quelle seroit la desti«* 
» née de lltalie, eut la har^esse d'aller interrogea 
SI cette caverne depuis si long-temps muette, et 
^ d'aller remuer ce ttépié oisif depuis si long-* 
» temps »>. 

D'cà vient que Jovénal dit en un endroit , puisque 
t oracle ne parle plus a Delphes ? 

D*oà vient enfin que , prmi les auteurs d'un 
même temps, on en trouve qui disent que Toracle 
de Delphes ne parle plus , d'autres qui disent qu'il 
parle encore? Et d'où vient que quelquefois un 
même auteur se contredit sur ce chapitre ? 

C'est qu'assurément les oracles n'étoient plus dani 
leur ancienne vogue , et qu'aussi ils n étoient pa$ 
encore tout -à-fait ruinés. Ainsi, par rapport à ce 
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qu'ils avoient été autrefois , ils n étoient plus rien ^ 
et en effet ils ne laissoienc pourtant pas d'être encore 
quelque chose. 

n y a plus : il arrîvoit qu'un oracle étoit miné 
pour un temps, et qu'ensuite il se relevoic ; car les 
oracles étoient sujets à diverses aventures. Il ne les 
Êiut pas croire anéantis, du moment qu'on les voit 
muets 'y ils pourront reprendre la parole. 

Plutarque dit qu anciennement un dragon , qui 
s'étoit venu loger sur le Parnasse , avoir (ait dé- 
serter l'oracle de Delphes; qu'on croyoit commit- 
nément que c'étoit la solitude qui y avoit £ut venir 
le dragon : mais qu'il y avoit plus d'apparence que 
le dragon y avoit causé la solimde j que depuis , la 
Grèce s'étoit remplie de villes , &c. 

Vous voyez que Plutarque vous parle d*un temp» 
assez éloigné. Ainsi l'oracle , depuis sa naissance » 
avoit déjà été abandonné une fois ; ensuite , il est 
sûr qu'il s'étoit merveilleusement bien rétablL 

Après cela, le temple de Delphes essuya divetscs 
fortunes. 11 fut pillé par un br^and descendu de 
Phlegios , par l'armée de Xercès, par les Phocenses» 
par Pyrrhus , par Néron , enfin par les chrétiens sous 
Constantin. Tout cela ne feisoit pas de bien i roca- 
de : les prêtres étoient, ou massacrés, ou dispeoés; 
on abandonnoit le lieu; les ustensiles sacrés étoient 
perdus : il falloir des soins, des frais. et du temps 
pour remettre l'oracle sur pied. 

n 



DES OrACLBS. 417 

H se peut donc faire que Cicéron ait , pendant 
sa jeunesse, consulté Toracle de Delphes; que pen- 
dant la guerre de César et de Pompée, et dans ce 
désordre général de Tunivers, l'oracle ait été muet, 
comme le veut Lucsdn ; qu'enfin , après la fin de 
cette guerre, lorsque Cicéron écrivoit ses livres de 
philosophie , il commença à se rétablir assez pour 
donner lieu à Quintus de dire qu'il étoit encore 
au monde , et assez peu pour donner lieu à Cicéron 
de supposer qu'il n'y étoit plus. 

Quand Dorimaque , au rapport de Polybe, brûla 
les portiques du temple de Dodone , renversa de 
£ond en comble le lieiu sacré de Toracle , pilla ou 
ruina toutes les of&andes, un auteur de ce temps-U 
auroit bien pu dire que l'oracle de Dodone ne par^ 
loit plus. Cela n'empêcheroit pas que , dans le siècle 
suivant, on ne trouvât un autre auteur qui en rap->. 
porteroit quelque réponse. 
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CHAPITRE II L 

Histoire de la durée de I*Oracle de Delphes ^ et de 
quelques autres Oracles. 

^\ o u s ne saunons mieux prouver que vers le 
temps de la naissance de Jésus*Chrisc , ou Ton parle 
tant du silence de Tocacle de Delphes » il n'avoir 
pas cessé tout -à- fait, mais étoic seulement inter* 
rompu y qu'en rapportant toutes les occasions ditfé* 
rentes où Ion trouve , depuis ce temps^lâ, qu'il a 
parlé. 

Suétone , dans la vie de Néron , die que l'oiacle 
de Delphes l'avertit qu'il se donnât de garde des 
73 ans; que Néron crut qu'U ne devoit mourir 
qu'à cet âge4à , et ne songea point au vieux Galba, 
qui, étant âgé de 73 ans, lui ôta l'empire. Cela le 
persuada si bien de son bonheur, qu'ayant perdu 
par un naufrage des choses d'un très^and prix» ii 
se vanta que les poissons les lui rapporteroienc 

Il falloir qu'il eût reçu du même oracle de Dd- 
phes quelque réponse qui lui parût moins agréable, 
ou qu'il ne se contentât plus d'être destiné à vivre 
73 ans , lorsqu'il ôta aux prêtres de Delphes les 
champs de Cirrhe pour les donner â des soUao ; 
qu'il enleva du temple plus de 500 stames » soir 
d'hommes, soit de dieux, toutes de bcaoze} es 
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que pour profaner ou pour abolir à jamais Toracle , 
il fit égorger des hommes à l'ouvertiire de la caverne 
sacrée, d où sortoic Tesprit divin. 

Que l'oracle, après une telle aventure, ait été 
muet jusqu'au temps de Domitien, en sorte que Ju- 
vénal ait pu dire alors que Delphes ne parloir plus^ 
cela est merveilleux. 

Cependant il ne faut pas qu'il ait été tout4£dc 

muet depuis Néron jusqu'à Domitien j car voici 

conune parle Philostrate, dans la vie d'Apollonius 

de Tyane , qui a vu Domitien • <c Apollonius vi-* 

» sita tous les oracles de la Grèce , et celui de 

$> Dodone, et celui de Delphes, et celui d'Am<« 

j> phiaraiis , &c. »'• Ailleurs il parle encore ainsi : 

m Vous pouvez voir Apollon de Delphes illustre 

j9 par les oracles qu'il rend au milieu de la Grèce. 

j> Il répond à ceux qui le consultent, comme vous 

39 le savez vous-même , en peu de paroles , et sans 

3> accompagner sa réponse de prodiges , quoiqu'il 

^ lui fut fort aisé de faire trembler le Parnasse , 

93 d'arrêter la coune du Céphise , et de changer 

99 les eaux de Castalie en vin. U vous dit simple- 

99 ment la vérité , et ne s'amuse point à faire une 

9» montre inutile de son pouvoir »>. Il est assez; 

c>laisant que Philostrate prétende faire valoir son 

y^pollon , parce qu'il n'étoit pas grand faiseur de 

^ar&iracles. Il pourroit y avoir en cet endroit-là quel- 

qmie venin contre les chrétiens. 

Dd X 
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Nou^ avons vu comment, du temps de Plucar- 
que , qui vivoit sous Trajan , cet oracle étoit en- 
core sut pied, quoique réduit à une seule prêtresse, 
après en avoir eu deux ou trois. Sous Adrien, Dion 
Chrysostôn/e dit qu'il consulta l'oracle de Delphes, 
et il en rapporta ime réponse qui lui parut assez 
embarrassée, et qui l'est effectivement. 

Sous les Antonins , Lucien dit qu'un prêtre de 
Tyane alla demander à ce faux prophète Alexandre, 
si les oracles , qui se rendoient alors à Didyme , à 
Claros et à Delphes, étoient véritablement des 
réponses d'Apollon , ou des impostures. Alexandre 
eut des égards pour ces oracles qui étoient de la 
nature du sien , et répondit au prêtre qu'il n'étoit 
pas permis de savoir cela. Mais quand cet habile 
prêtre demanda ce qu'il seroit après sa mort , on 
lui répondit hardiment : ce Tu seras chameau, puis 
9i cheval , puis philosophe , puis prophète aussi 
*> grand qu'Alexandre «• 

Après les Antonins , trois empereurs se dispu' 
tèrent l'empire , Severus Septimus , Pescennius 
Niger, Clodius Albinus. <« On consulta Delphes, 
n du Spartien , pour savoir lequel des crois la 
» république devoir souhaiter; et l'oracle répondit 
ji en un vers : le noir est le meilleur, l'africain esx, 
» bon, le blanc est le pire ». Par le noir, on en- 
tendoit Pescennius Niger , par l'africain Sévère , 
qui étoit d'Afrique , et par le blanc, Clodius Albinus. 
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On demanda ensuite qui demeureroit le maître de 
l'empire j et il fut répondu : a On versera le sang 
» du blanc et du noir, l'africain gouvernera le 
9» monde »• On demanda encore combien de temps 
il gouverneroit , et il fut répondu : ci II montera 
>5 sur la mer d'Italie avec vingt vaisseaux , si cepen-^ 
»> dant un vaisseau peut traverser la mer »> ^ par où 
Ion entendit que Sévère régneroit vingt ans. Il est 
vrai que l'oracle se réservoir une restriction obscure 
pour se pouvoir sauver en cas de besoin^ mais 
enfin , dans le temps que Delphes étoit le plus flo- 
rissant, il ne s'y rendoit pas de meilleurs oracles que 
ceux-là. 

On trouve cependant que Clément Alexandrin, 
dans son exhonation aux gentils, qu'il a composée, 
ou sous Sévère , ou à-peu-près en ce temps-là, dit 
nettement que la fontaine de Castalie qui appar- 
tenoit à l'oracle de Delphes, et celle de Colophon, 
et toutes les autres fontaines prophétiques, avoient 
enfin, quoique tard, perdu leurs vertus fabuleuses. 
Peut-être en ce temps-là ces oracles tombèrent- 
ils dans un de ces silences auxquels ils étoient de^ 
venus sujets par intervalles j peut-être, parce qu'ils 
n'étoient plus guère en vogue , Clément Alexan- 
drin aimoit-il autant dire qu'ils ne subsistoient plus 
du tout. 

Il est toujours certain que sous Constantius; 
père d^ Constantin, et pendant la jeunesse de 

Dd 3. 
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Constantin, Del|^es n'ètcnt pas encote mine^ 
jmisqa Ensèbe fait dire à Constantin, dans sa. vie , 
que te hniit coaroit alors qa Apollon avoit rendu 
un ocade , non par la bouche d'une prècresse, mais 
dû fbnd de son obscure caverne, par lequel il disok 
que les hommes justes, qui étoient en terre , étoiem 
cause qu'il ne pouvoit plus dire vraL VoiU on plai- 
sant aveu. De plus , il falloit que l'oracle de Del- 
phes fut alors bien misérable , puisqu'on en ^mnt 
retranché la dépense d'une prêtresse. 

Il reçut un terrible coup sous Constantin , qui 
commanda ou qui permit que l'on pillât DelfAies. 
ce Alors, die E usé te dans la vie de Constantin^ on 
>» produisit aux yeux du peuple , dans les places de 
9> Constantinople , ces statues dont Teneur des 
»> hommes avoit fait si long-temps des objets de 
»» vénération et de culte. Ici , l'Apollon Pythien ; 
» là , le Sminthien , les trépiés dans le cirque, et 
» les muses Héliconides dans le palais , fiirent 
w exposés aux railleries de tout le monde ». 

L'oracle de Delphes se releva pourtant encore 
une fois. L'empereur Julien l'envoya consulter sur 
l'expédition qu'il méditoit contre les Perses. Si 
l'oracle de Delphes a été plus loin , du moins nous 
ne pouvons pas pousser plus loin son histoire. D 
n'en est plus parlé dans les livres j mais en effet il 
y a bien de l'apparence que c'est-là le temps où il 
cessa, et que ses dernièreîj paroles s'adressèrent à 
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nisme. Je m sais pas trop bien comment de gtaôds 
hommes ont pa mettre Auguste en la pla^ de 
Jolien, et avancer hardiment que Totade de Delphes 
avoit fini par la réponse qu'ail avoit rendue à Auguste 
sur ren£mt hébreu» 

Quelques auteurs modernes , qui ont trouvé cet 
ocade digne d*une fin éclatante^ lui en ont ait une» 
Ss ont lu dans Sozomène ec dans Théodoret^ que 
sous Juhen le feu avoit pris au temple d^ApoUon, 
qui étoit dans un Êiuxbourg d* Antioche ^ appelle 
Daphné, sans qu'on eût pu découvrir lauteur ou 
la cause de cet incendie j que les payens en accu- 
soient les dirétiens , ^ que les chrétiens Tattri* 
buoîent à un foudre lancé de la main de Dieu* A 
la vérité )Théod(Mret dit que le tonnerre étoit tombé 
sur ce temple y mais Sozomène n en parle point* 
Ces modernes se sont avisés de transporter cet 
événement au temple de Delphes ^ qui étdit fort 
élo^é de-là) et de dire que» par une juste ven-^^ 
geance de Dieu » les foudres 1 avoient renversé au 
milieu d'un grand tremUontient de terre» Ce trem- 
blement de terre , dont ni Sozomène ni Théodo^ 
ret ne parlent dans Tincendie même de Daphné, a 
été mis là pour tenir comps^nie aux foudres » et 
pour honorer Taventure» 

Ce setoit une chose ennuyeuse de £àre Thistcttre 
de la durée de tous les otades depuis la naissance 
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de Jésus 'Christ : il suffira de remarquer en quels 
temps on trouve que quelques-uns des principaux 
ont parlé pour la dernière fois ^ et souvenez-vous 
toujours que ce n'est pas i dire qu'ils aient effec- 
tivement parlé pour la dernière fois , dans la der- 
nière occasion où les auteurs nous apprennent qu'ils 
aient parlé. 

Dion , qui ne finit son histoire qu'à la huirième 
année d'Alexandre Sévère, c'est-à-dire Tan ijo de 
Jésus «* Christ , dit que de son temps Amphilochus 
rendoit encore des oracles en songes. Il nous ap- 
prend aussi qu'il y avoir dans la ville d'ApoUonie 
un oracle , où l'avenir se déclaroit par la manière 
dont le feu prenoit à l'encens qu'on jettoit sur un 
autel. Il n'étoit permis de faire à cet oracle des 
questions, ni de mort, ni de mariage. Ces restric- 
tions bizarres étoient quelquefois fondées sur l'his- 
toire pardculière du dieu qui avoir eu sujet , pen- 
dant sa vie, de prendre de certaines choses en 
aversion. Je crois aussi qu'elles pouvoient venir 
quelquefois du mauvais succès qu'avoient eu les 
réponses de l'oracle sur de certaines matières. 

Sous Aurélien , vers l'an de Jésus -Christ 17 x , 
les Palmiréniens révoltés consultèrent un oracle 
d'Apollon Sarpédonien en Cilicie. Ils consultèrent 
encore celui de Vénus Aphacite, dont la forme 
étoit assez singulière potu: mériter d'être rapponée 
ici. Aphaca est un lieu entre Héliopolis et Biblos. 
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Auprès du temple de Vénus , est un lac semblable 
à une citerne. A de certaines assemblées que Ton 
y fait dans des temps réglés , on voie dans ces lieux- 
là un feu en forme de globe ou de lampe ; et ce 
feu , dit Zozime , s'est vu jusqu'à notre temps , 
c'est-à-dire, jusques vers l'an de Jésus -Christ 400. 
On jette dans le lac des présens pour la déesse : il 
n'importe de quelle espèce ils soient. Si elle les 
reçoit, ils vont au fond; si elle ne les reçoit pas, 
ils surnagent , {{xt<e de l'argent ou de l'or. L'année 
qui précéda la ruine des Palmiréniens , leurs pré- 
sens allèrent au fond , mais l'année suivante tout 
surnagea. 

Licinius ayant dessein de recommencer la guerre 
contre Constantin , consulta l'oracle d'Apollon de 
Didyme, et en eut poui réponse deux vers d'Ho- 
mère , dont le sens est : ce Malheureux vieillard , 
9i ce n'est point à toi à combattre contre les jeunes 
}> gens 'y tu n'as point de forces , et ton âge 
» t'accable «. 

Un dieu assez inconnu , nommé Besa, dit Am- 
mian Marcellin , rendoit encore des oracles sur des 
billets , à Abide , dans l'extrémité de la Thébaïde , 
sous l'empire de Constantius ; car on envoya à cet 
empereur des billets qui avoient été laissés dans le 
temple de Besa, sur lesquels il commença à feire 
des informations très-rigoureuses , et jetta dans les 
prisons, ou envoya en exil, ou fit tourmenter 
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cruellement un assez grand nombre de personnes. 
C'est que par ces billets on consultoit le dieu sur 
la destinée de l'Empire, ou sur la durée que devoir 
avoir le règne de Constantius, ou même sur le 
succès de quelque dessein que l'on formoit contce 
lui. 

Enfin Macrobe , qui vivoit sons Arcadius et 
Honorius , fils de Théodose ^ parle du dieu d'Hé* 
Uopolis de Syrie et de son oracle , et des fortunes 
d*Andum, en des termes qui marquent positive- 
ment que tout cela subsistoit encore de son temps. 

Remarquez qu'il n'importe pour notre dessein 
que toutes ces histoires soient vraies , ni que ces 
oracles aient efFecrivement rendu les réponses qu'on 
leur attribue. On n'a pu attribuer de fausses ré- 
ponses qu'à des oracles que l'on savoir qui subsis- 
toient encore efFecrivement ; et les histoires que 
tant d'auteurs en ont débitées , prouvent du moins 
que l'on ne croyoit pas qu'ils eussent cessé. 
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CHAPITRE IV. 

Cessation générale des Oracles avec celle du 
Paganisme* 

XÎiN général , les oracles n'ont cessé quavec le 
paganisme, et le paganisme ne cessa pas à la venue 
de Jésus-Christ. 

Constantin abatrit peu de temples, encore n'osa- 
t-il les abattre qu'en pïenwt le prétexte des crimes 
qui s'y commettoient. C'est ainsi qu'il fit renverser 
celui de Vénus Aphacite , et celui d'Esculape qui 
étoit à Éges en Cilicie , tous deux temples à oracles. 
Mais il défendit que l'on sacrifiât aux dieux, et 
commença à rendre, par cet édit, les temples 
inutiles. 

On trouve des édits de Constantius et de Julien, 
alors Césars , par lesquels toute devination est dé- 
fendue sur peine de la vie , non - seulement celle 
des astrologues , et des interprètes des songes , et 
des magiciens , mais aussi celle des augures et des 
amspices, ce qui donnoit une grande atteinte à la 
religion des Romains. Il est vrai que les empereurs 
avoient un intérêt particulier à défendre toutes les 
devinanons, parce qu'on nefaisoit autre chose que 
s'enquérir de leur destinée , et principalement des 
successeurs qu'ils dévoient avoir j et tel se révolroit 
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ec prétendoit à l'empire , pour avoir été flatté par 
un devin. . 

Nous avons vu qu'il restoit encore beaucoup 
d'oracles , lorsque Julien se vit empereur ; mais de 
ceux qui étoient ruinés , il s'appliqua à en rétablir 
le plus qu'il put. Celui du fauxbourg de Daphné, 
par exemple,. avoir été détruit par Adrien, qui, 
pendant qu'il étoit encore particulier, ayant trempé 
une feuille dans la fontaine Castalienne, (car il y 
en avoit une de ce nom à Daphné aussi bien qn i 
Delphes ) , avoit trouvé sur cette feuille, en la re- 
tirant de l'eau , l'histoire de ce qui lui devoir ar- 
river, et des avis de songer à l'empire. Il craignoit, 
quand il fut empereur , que cet oracle ne donnât 
le même conseil à quelque autre, et il fit jetter dans 
la fontaine sacrée une grande quantité de pierres 
dont on la boucha. Il y avoit beaucoup d'ingrati- 
tude dans ce procédé : mais Julien, selon Ammîan 
Marcellin, rouvrit la fontaine^ il fit ôter d'alenrour 
les corps qui y étoient enterrés, et purifia le lieu de 
la même manière dont les Athéniens avoient autre- 
fois purifié l'isle de Délos. 

Julien fit plus^ il voulut être prophète de 1 ora- 
cle de Didyme. C'étoit le moyen de remettre en 
honneur la prophétie qui n'éroit plus guère estimée. 
Il éroit souverain pontife, puisqu'il étoit empereur; 
mais les empereurs n avoient pas coutume de £ûie 
grand usage de cette dignité sacerdotale. Four loi. 
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îl prit la chose bien plus sérieusement^ et nous 
voyons dans une de ses lettres qui sont venues 
jusqu'à nous , qu'en qualité de souverain pontife , 
il défend à un prêtre payen de faire , pendant trois 
mois, aucune fonction de prêtre. La lettre qu'il 
écrivit à Arsace , pontife de la Galatie , nous ap- 
prend de quelle manière il se prenoit i faire re- 
fleurir le paganisme. Il se félicite d'abord des grandis 
effets que son zèle a produits en fon peu de temps. 
Il juge que le meilleur secret pour rétablir le paga- 
nisme , est d'y transporter les vertus du christia- 
nisme , la charité pour les étrangers, le soin d'en- 
terrer les morts , et la sainteté de vie que les chré- 
tiens , dit-il , feignent si bien. Il veut que ce pon- 
tife, par raison ou par menaces, oblige les prêtres 
de la Galatie à vivre régulièrement , à s'abstenir; 
des spectacles et des cabarets , à quitter tous les 
emplois bas ou infâmes, à s'adonner uniquement, 
avec toute leur famille , au culte des dieux , et à 
avoir l'œil sur les Galiléens , pour réprimer leurs 
impiétés et leurs profanations. Il remarque qu'il est 
honteux que lès Juifs et les Galiléens nourrissent , 
non-seulement leurs pauvres , mais ceux des payens, 
€t que les payens abandonnent les leurs , et ne se 
souviennent plus que l'hospitalité et la libéralité 
«ont des vettus qui leur sont propres , puisque 
Homère fait ainsi parler Eumée : <c Mon hôte j 
^> quand il me viendroit quelqu'un moins consi- 
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» dérable que coi, il ne me serôit pas permis de 
)> ne le point recevoir. Tous viennent de la part 
» de Jupiter , et étrangers , et pauvres. Je donne 
»> peu, mais je donne avec joie )>• Enfin , il dit 
quelles distributions il a ordonné que Ton fasse tous 
les ans aux pauvres de la Galatie, et il commande 
à ce pontife de faire bâtir dans chaque ville pla* 
sieuis hôpitaux, où soient reçus, non -seulement 
les payens , mais aussi les autres. Il ne veut point 
que le pontife aille souvent voir les gouvemeun 
chez eux, mais seulement qu'il leur écrive, ni que 
les prêtres aillent au-devant d'eux quand ils entrent 
dans les villes , mais seulement quand ils viennent 
aux temples ; encore ne veut-il pas qu'on les aille 
recevoir plus loin que le vestibulei II défend k ces 
gouverneurs , dans cette occasion , de faire marcher 
devant eux des soldats , parce qu'alots ils ne sont 
que des personnes privées 'y mais il permet aux sol- 
dacs de les suivre , s'ils veulent. 

Avec ces soins et cette imitation du chtiscia-' 
nisme, Julien, s'il eut vécu, eût apparemment 
retardé la raine de sa religion; mais Dieu ne bà 
lûsa pas acheva deux années de régne. 

Jovien, qui lui succéda , commençoit i se poiter 
avec zèle à la destruction du paganisme ; mais en 
sept mois qu'il régna, il ne put pas £iire de grands 
progrès. 

Yalens , qui eut l'empire d'Orient , pennir à 
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chacun d adorer tels dieux quil voudroit, et prit 
plus à cœur de soutenir Tarianisme que le christia- 
nisme même. Aussi, pendant son règne, on immo* 
loit publiquement, et on faisoit publiqi^ment des 
repas de victimes immolées. Ceux qui étoient ini-- 
tiés aux mystères deBacchus , les célébroient sans 
crainte ; ils couroient avec des boucliers, déchiroient 
des chiens, et £ûsoient toutes les extravagances que 
cette dévotion demandoit. 

Valentinien son &ère, qui eut l'occident, fut 
plus zélé pour la gloire du christianisme j cepen- 
dant sa conduite ne fut pas aussi ferme qu'elle eût 
dû être. Il avoir fait une loi par laquelle il défen- 
doit toutes les cérémonies nocturnes. Prétextatus , 
proconsul de la Grèce , lui représenta qu'en ôrant 
aux Grecs ces cérémonies auxquelles ils étoient 
très-attachés , on leur rendoit la vie tout-â^fàit dé- 
sagréable. Valentinien se laissa toucher, et con- 
sentit que, sans avoir d'égard i sa loi, on pratiquât 
les anciennes coutumes. Il est vrai que c'est Zozime, 
un payen , de qui nous tenons cette histoire j on 
peut dire qu'il l'a supposée pour donner a croire 
que les empereurs considéroient encore les payens. 
On peut répondre aussi que Zozime , dans l*état 
où étoient les affaires de sa religion , devoir êtie 
plutôt d'humeur à se plaindre du mal qu'on ne lui 
Éiisoit pas , qu'à se louer d'une grâce qu'on ne lui 
auroit pas faire. 
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Ce qui est constant , c'est que Ton a des îdS" 
captions et de Rome et d'autres villes d'Italie, par 
lesquelles il paroît que y sous l'empire de Valenci- 
nien, des personnes de grande considération firent 
les sacrifices nommés taurobolia et criobolia , c'est- 
à-dire j aspersion de sang de taureau » ou de sang 
de bélier. U semble même y par la quantité des 
inscriptions , que cette cérémonie ait été principa-* 
lement à la mode du temps de Valentinien, et des 
deux autres empereurs du même nom. 

Comme elle est une des plus bizarres et des 
plus singulières du paganisme y je crois qu'on ne 
sera pas fêché de la connoître. Prudence , qui pou- 
voir l'avoir vue , nous la décrit assez au long. . 

On creusoit une fosse assez profonde , où celui 
pour qui se devoir faire la cérémonie descendoit 
avec des bandelettes sacrées à la tête, avec une 
couronne , enfin avec tout un équipage mystérieux. 
On mettoit sur la fosse un couvercle de bois, percé 
de quantité de trous. On amenoit sur ce couvic^rcle 
im taureau couronné de fleurs, et ayant les cornes 
et le front ornés de petites lames d'or. On l'égor- 
geoit avec un couteau sacré ^ son sang couloir par 
ces trous dans la fosse , et celui qui y étoit le rece* 
voit avec beaucoup de respect j il y présentoir son 
front, sts joues, ses bras, sts épaules, enfin toutes 
les parties de son corps , et tâchoit à n'en pas laisser 
tomber une goutte ailleurs que sur lui Ensiûte, il 

sonoit 
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Sortoit de-là .hideux à voir, tout souillé de ce sang ^ 
ses cheveux , sa barbe , ses habits tout dégoûtans : 
mais aussi il étoit purgé de tous ses crimes , et ré- 
généré pouf l'éternité j car il paroît posirivement, 
par les inScripdons , que ce sacrifice étoit pour ceux 
qui le recevoient, une régénération mystique et 
étemelle. 

Il fàlloit le renouveller tous les vingt ans, autre* 
ment il perdoit cette force qui s'étendoit dans tous, 
les siècles à venir. . . - 

Les femmes recevoient cette régénération aussi 
bien que les hommes. On y associoit qui Ion vou- 
loit , et , ce qui est encore plus remarquable , des 
villes entières la recevoient par députés. 

Quelquefois on fàisoit ce sacrifice pour le salut 
des empereurs. Des provinces faisoient leur cour 
d'envoyer un homme se barbouiller, en leur nom , 
de sang de taureau, pour obtenir à l'empereur une 
longue et heureuse yie. Tout cela est clair par les 
inscriptions. 

Nous voici enfin sous Théodose et ses fils , à la 
ruine entière du paganisme. 

Théodose commença par l'Egypte, où il fit 
fermer tous les temples. Ensuite , il alla jusqu'à 
faire abattre celui de Sérapis , le plus fameux de 
toute l'Egypte. 

, Selon Strabpn , il n'y avoir rien de plus gai dans 
toute la religion payenne , que les pèlerinages qui 
Tome II. E e 
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se Êtssoient 1 Sérapis. Vers le temps de cercaino 
fèces, <Ut-il» on ne sauroit croire U mnlckade (ie 
gens qui descendent sur un canal d'Aleiandrie a 
Canope , où est ce temple. Jour et nuit ce ne sont 
que bateaux pleins d'hommes et de femmes , qui 
<hantent et qui dansent avec toute la liberté wostr 
ginable. A Qanope , il y a sur le canal une infinité 
d^hotelleries qui servent à retirer ces voyageurs^ et 
à favoriser leurs divertissemens. 

Aussi le sophiste Eunapius , payen , paroit avw 
grand regret au temple de Sérapis y et nous en décnt 
la fin malheureuse avec assez de bile. U dit que des 
gens qui n avoienc jamais entendu parler de la 
guerre , se trouvèrent pourtant fort vaillans OHiae 
les pierres de ce temple , et principalement contre 
les riches of&andes dont il étoit plein ; qœ dans 
ces lieux saints on y plaça des moines , gens infâmes 
et inutiles, qui , pourvu qu'ils eussent un habit noir 
et mal--pr(^te , prenoient une autorité tyrannique 
sur l'esprit des peuples ^ et que ces moines» an liea 
des dieux que l'on voyoir par les lumières de la 
raison , donnoient à adorer des têtes de bdginds 
putxis fk>nr leurs crimes , qu'on avok salées afin de 
les conserver. C'est ainsi que cet impie trake les 
inoines et les reliques : il falloir, que k licence fïk 
encore bien grande du temps qu'on écriyoic de pa- 
leilles choses sur la religbn des empereurs. RuflEa 
ne manque pas de nous marquer qu <^a trouva k 
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des dépenses qu'il £illott ùàrc pour les sacrifices , 
ce qa'il avoir besoin de cet aigent-U pour payer 
ses troupes. On. eut bean loi repcés^iter que ks 
sacrifices n'écoienc point légitimes s'ils ne se Êti- 
soient de l'argent public, il n'eut pomt d'égud i 
cet inconvénient. Ainsi , les sacrifices et les an* 
dennes cérémonies cessèrent , et Zozime ne man- 
que pas de remarquer que depuis ce temps -là 
tontes sortes de malheurs fondirent sur Tempiie 
Romain. 

Le même auteur raconte qu'à ce voyage que 
Théodose fit i Rome, Serena, femme de Stihcon, 
voulut entrer dans le temple de la mère des dieux 
pour lui insulter 9 et qu'elle ne fit point de ^tKmXté^ 
,de s'accommoder d'un beau collier que la déesse 
ponoit. Une vieille vestale loi reprocha fort aigre- 
ment cette impiété , et la poursuivit jusques hois 
du temple avec mille imprécations. Depuis cela » 
dit Zozime , la pauvre Serena eut souvent y soit 
.en dormant , soit en veillant , une vision qui la 
menaçoit de la mort. 

Les derniers e£Forts du paganisme furent ceux 
que fit Symmaque, pour obtenir des emperenxs 
Valentinien, Théodose et Arcadius , le rétaUisse- 
ment des privilèges des vestales , et de l'autel de 
la victoire dans le capitole^ mais tout le monde sait 
avec quelle vigueur saint Ambroise s'y opposa. 
U paroit pourtant , par les pièces même de ce 
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temple de Sécapis tout plein de chemins couverts , 
et de machines disposées pour les fourberies des 
prêtres. Il nous apprend, entre autres choses, qu'il 
y avoir à l'orient du tempk une petite fenêtre par 
où entroit à certain jour un rayon du soleil qui 
alloit donner sur la bouche de Sérapis. Dans le 
même temps on apponoit un simulacre du soleil 
qui étoir de fer, et qui, étant attiré par de 1'^ 
mant caché dans la voûte , s'élevoit vers Sérapis. 
Alors, on disoit que le soleil saluoit ce dieu; mais 
quand le simulacre de fer retomboit ,.et que le 
rayon se retiroit de dessus la bouche de Sérapis, le 
soleil lui avoir assez fait sa cour , et il alloit à ses 
affaires. 

Après que Théodose eut défait le rebelle Eugène» 
il alla à Rome où tout le sénat tenoit encore pour 
le paganisme. La grande raison des payens étoit 
que , depuis douze cent ans , Rome s'étoit foït 
bien trouvée de ses dieux , et qu'elle en avoit reçu 
toutes sortes de prospérités. L'empereur harangua 
le sénat, et l'exhorta à embrasser le christianisme ; 
mais on lui répondît toujours que , par l'usage et 
l'expérience , on avoit reconnu le paganisme pouc 
une bonne religion , et que si on le quittoit pour 
le christianisme , on ne savoit ce qui en arnveroit. 
Voilà quelle étoit la théologie du sénat romain. 
Quand Thétodose vit qu'il ne gagnoit rien sur ce^ 
gens-là , il leur déclara que le fisc étoit trop chargé 

£ e X 
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Fannonse et de Dalmade , ne parue plus diez rem- 
pereur, mit bas le baudrier, et ne fie pins anames 
fonctions de sa charge. Honorios loi demandant on 
jour pourquoi il ne venoit pas au palais en son 
rang , selon qu'il y étoit obligé , il lui représenta 
qu'il y avoit une loi qui lui ôtoit le baudrier et le 
commandement. L'empereur lui dit que cette loi 
n'étoit pas pour un homme comme lui j mais Gé- 
nérid répondit qu'il ne pouvoit recevoir une dis- 
tinction qui le séparoit d'avec tous ceux qui pro- 
£essoient le même culte. En effet , il ne reprit 
point les fonctions de sa charge y jusqu'à ce que 
Tempereur , vaincu par la nécessité , eût lui-même 
rétracté sa loi. Si cette histoire est vraie, on peut 
^ger qu'Honorius ne contribua pas beaucoup à la 
ruine du paganisme. 

• Mais enfin , tout l'exercice dé religion payenne 
fut défendu , sous peine de la vie , par une cons- 
titution des empereurs Valentinien IH et Marrien, 
Tan 45 1 de Jésus-Christ. C'étoit-U le dernier coup 
que l'on pût porter à cette fausse religion. On 
trouve pourtant que les mêmes empereurs , qui 
étoient si zélés pour l'avancement du christianisme, 
ne laissoient pas de conserver quelques restes du 
paganisme , peut-être assez considérables. Ils pre- 
hoient, par exemple, le titre de souverains pontifes^ 
et cela vouloit dire souverains pontifes des augures, 
des aruspices , enfin de tous les collèges des prê- 
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très payens , et chefs de toute rancienne idolâtrie 
romaine. 

Ziozime prétend que le gtand Constantin ipême, 
et Valentinien et Valens , reçurent volontiers des 
pontifes payens, et ce titre , et Thabit de cette 
dignité » qu'on leur alloit of&ir , selon la coutume^ 
à leur avènement à l'empire : mais que Gratieq 
refusa l'équipage pontifical 'j et que quand on le 
reporta aux pontifes , le premier d'entre eux dit ^ 
tout en colère : Si princcps non vult appcllari pon^ 
iifex^ aimoihm hrevi pontiftx Maximusficu C'est 
une pointe attachée aux mots latins , et fondée sus 
ce que Maxime se révoltoit alots contre Gratien, 
pour le dépouiller de l'empire, 

Mab un témoignage plus irréprochable sur ce 
chapitre-U , que celui de Zozime , c'est celui des 
inscriptions. On y voit le titre de souverain pomîfc^ 
donné à des empereurs chrétiens; et même dans 
Je sixièn^e siècle , deux cent ans après qu^ le chiii^ 
tianisme étoit monté sur le trône, l'empereur Justin^ 
parmi toutes ses autres qualités, prend celle de^o^- 
ycrain pontife^ dans une inscription qu'il avoir fait 
faire pour la ville de Justmopolis en Iscrie» â laquelle 
il donnoit son nom. 

Être un des dieux d'une fausse religion , c'est 
encore bien pis que d'en être le spuverain pontife. 
Le paganisme avoit érigé les empereurs Romains 
en dieux \ et pourquoi non ? Il avoit bie^ érigé la 

Ee4 
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ville de Rome en déesse. Les emperetus Théodose 
et Arcadius , quoique chrétiens , souffrent que Sjmv- 
maque , ce grand défenseur du paganisme , les 
traite de voire divinué j ce qu'il ne pouvoir dire 
que dans le sens et selon la coutume des payens ; 
et nous voyons des inscriptions en Thonneiir d* Ar- 
cadius et d'Honorius, qui portent : Un tcldévotséà 
leur divinité et à leur majesté. 

Mais les empereurs chrétiens ne reçoivent pas 
seulement ces titres , ils se les donnent eux-nièmes. 
On ne voit autre chose dans les constitutions de 
Théodose, de Valentinien , d'Honorius ex d'Anas- 
tase. Tantôt ils nomment leurs édics des staxuu 
célestes^ des oracles divins; tantôt ils disent nette- 
ment, la très 'heureuse expédition de notre divi" 
nité, Ôcc. 

' On peut dire que ce n'étoit-là quun style de 
chancellerie : mais c*étoit un fort mauvais style, 
ridicule pendant le paganisme même , et impie 
dans le christianisme ; et puis , n'est - il pas mer- 
veilleux que de pareilles extravagances deviennent 
des tnanières de parler familières et communes, 
dont on ne peut plus se passer? 

La vérité est que la flatterie des sujets pour ieun 
maîtres , et la foiblesse naturelle des princes pour 
lès louanges, maintinrent l'usage de ces expres- 
sions plus long-temps qu'il n'auroit fallu. J'avoue 
qu'il faut supposer et cette flatterie et cette foi- 
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blesse extrêmes , chacune dans son genre ; mais 
aussi ces deux choses-là n'ont-eiles pas de bornes. 
On donne sérieusement à un homme le nom de 
Dieu ; cela n'est presque pas concevable , et ce 
n'est pourtant encore rien. Cet homme le reçoit : 
il le reçoit si bien , qu'il s'accoutume lui-même à 
se le donner^ et cependant ce même honune avoit 
une idée saine de ce que c'est que Dieu. Ajustez- 
moi tout cela d'une manière qui sauve l'honneur 
de la nature humaine. ^ ' 

Quant au titre de Souverain Pontife , il n'étoît 
pas si flatteur que la vanité des empereurs chrétiens 
fût intéressée à se le conserver. Peut-être croyoiént- 
ils qu'il leur serviroit à tenir encore plus dans le 
respect ce qui restoit de payens j peut-être n'eussent- 
ils pas été fâchés de se rendre chefs de la religion 
chrétienne à la faveur de l'équivoque. En effet, on 
voit quelques occasions où ils en usoient assez en 
maîtres ; et quelques-uns ont écrit que les empe- 
reurs avoient renoncé à ce titre, par l'égard qu'ils 
avoient eu pour les papes , qui apparemment en 
craignoient l'abus. 

Il n'est pas si surprenant de voir passer dans lechris^ 
tianisme , pour quelque temps , ces restes du paganis- 
me , que de voir ce qu'il y avoit dans le paganisme de 
plus extravagant , de plus barbare, et de plus opposé 
à la raison et à l'intérêt conunun des hommes , être 
le dernier à finira je veux dire les victimes humaines. 
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Cette religbn étoit étiangement bigaiée j eOe avoir 
des choses extrèmemem ffksy et d'aoues très- 
fiinestes. Ici , les ciames vont dans un tem{Je ac- 
corder, par dévotion, leun faveim aux premkn 
▼enos; et li, par dévotîoa, on égotge des k o m ma 
snr on anteL Ces détestables saciifices se trouvent 
dam tontes les nations. Les Grecs les ptatiqocMeot 
anssi bien qne les Scythes, mais non pas à la vérité 
anssi fréquemment j et les Romains qui , dans on 
traité de paix, avoient exigé des Carthaginois qo'ils 
ne sacrifieroient plus leurs en£uis à Saturne , selon 
la coutume qu'ils en avoient reçue de Pbénidens 
leais ancêtres, les Romains eux-^nêmes immoloient 
tons les ans un homme à Jupiter LatiaL Eusèfae 
cite Porphyre, qui le rapporte comme ime diose 
qui étoit encore en usage de son temps. Lactance 
et Prudence, Tun du commencement et l'autre de 
la fin du quatrième siècle, nous en sont gaians 
aussi, chacun pour le temps où il vivoit. Ces ce* 
remontes pleines d'horreur' ont duré autant que les 
oracles, où il n'y avoit tout au plus que de la sottise 
et de la crédulité. 
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CHAPI'TRE V. 

Que quand le Paganisme n^eût pas dû être aboli ^ 
tes Oracles eussent pris fin. 

Première raison particuliirt de leur décadence. 

JLiE paganisme a dû nécessairement envelopper 
les oracles dans sa xmnty lorsqu'il a écé aboU par 
le christianisme. De plus, il est certain que le chris- 
tianisme, avant même qu'il fut encore la religion 
dominante , fit extrêmement tort aux oracles, parce 
que les chrétiens s'étudièrent à en désabuser les 
peuples , et â en découvrir l'imposture : mais indé- 
pendamment du christianisme , les oracles ne lais- 
soient pas de déchoir beaucoup par d'autres causes, 
et à la fin ils eussent entièrement tombé. 

On commence à s'appercevoir qu'ils dégénèrent 
dès qu'ils ne se rendent plus en vers. Plutarque a 
fait un traité exprès pour rechercher la raison de ce 
changement j et , à la manière des Grecs , il dit 
sur ce sujet tou; ce qu'on peut dire de vrai et de 
faux. 

D'abord , c'est que le dieu qui agite la Pythie 
se proportionne à sa capacité, et ne lui fait point 
faire de vers , si elle n'est pas assez habile pour en 
pouvoir faire naturellement. La connoissance de 
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lavenir est d* Apollon , mais la manière de l'expri- 
mer est de la prêtressef Ce n*est pas la faute du 
musicien s'il ne peut pas se servir d'une lyre comme 
d'une flûte j il faut qu'il s'accommode i Tinstra- 
ment. Si la Pythie donnoit ses oracles par écrit, 
dirions-nous qu'ils ne viendroient pas d'Apollon , 
parce qu'ils ne seroient pas d'une assez belle écri- 
ture ? L'ame de la Pythie, lorsqu'elle se vient 
joindre à Apollon , est comme une jeune fille â 
marier, qui ne sait encore rien, et est bien éloignée 
de savoir ^re des vers. 

Mais pourquoi donc les anciennes Pythies par^ 
loient-elles toutes en vers? N'étoient<e point alors 
des âmes vierges qui venoient se joindre à Apol- 
lon? A cela Plutarque répond premièrement, que 
les anciennes Pythies parloient quelquefois en prose ; 
mais de plus, que tout le monde anciennement 
étoit né poëte. Dès que ces gens-là, dit-il, avoient 
un peu bu, ils faisoient des vers; ils n'avoient pas 
si-tôt vu une jolie femme , que c'étoient des vers 
sans fin ; ib poussoient des sons qui étoient natu- 
rellement des chants. Ainsi, rien n'étoit plus agréa- 
ble que leurs festins et leurs galanteries. Mainte- 
nant ce génie poëtique s'est retiré des hommes j il 
y a encore des amours aussi ardens qu autrefob , 
même aussi grands parleurs : mais ce ne sont que 
des amours en prose. Toute la compagnie de So- 
crate et de Platon, qui parloir tant d'amour » n'a 
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lamais su faire des vers. Je trouve tout cela trop 
faux et trop joli pour y répondre sérieusement. 

Plutarque rapporte une autre raison qui .n'est 
pas tout-à-fait si fausse. C*est qu'anciennement il 
ne s'écrivoit rien qu'en vers, ni sur la religion, nî 
sur la morale , ni sur la physique , ni sur l'astro- 
nomie. Orphée et Hésiode , que l'on connoît assez 
pour des poètes , étoient aussi des philosophes ; et 
Parménide , Xénophane , Empédocle , Èudoxe , 
Thaïes, que Ton connoît assez pour des philoso- 
phes , étoient aussi des poètes. Il est assez surpre- 
nant que la prose n'ait fait que succéder aux vers , 
et qu'on ne se soit pas avisé d'écrire d'abord dans 
le langage le plus naturel j mais il y a toutes les 
apparences du monde, que comme on n*écrivoit 
alors que pour donner des préceptes, on voulut les 
mettre dans un discours mesuré , afin de les faire 
retenir plus aisément. Aussi les loix et. la morale 
étoient-elles en vers. Sur ce pied-U, l'origine de la 
poésie est bien plus sérieuse que l'on ne croit d'or- 
dinaire, et les muses sont bien sorties de leur pre- 
mière gravité. Qui croirpit que naturellement le 
code pût être en vers , et les contes de la Fontaine 
en prose? Il falloir donc bien, dit Plutarque, que 
les oracles fussenp autrefois en vers , puisqu'on y 
mettoit toutes les choses importantes. Apollon vou- 
lut bien en cela s'accommoder à la mode. Quand la 
ptôse commença d'y être, Apollon parla en prose» 
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Je crois bien que , dans les commencemens, oé 
rendoit les oiacl^ en vers , et afin qu'ils fussent 
plus aisés i tetenir » et pour suivre Tnsage qui avoît 
condamné la prose i ne servir qu'aux discours or- 
dinaires. Mais les vers furent chassés de l'histoire 
et de la philosophie qu'ils embarrassoienr sans né- 
cessité , à-peu-près sous le règne de Cyrus; ThaUs, 
qui vivoit en ce tempsJl , fut des derniers friûlo- 
tophes poètes , et Apollon ne cessa de parler eo 
veis que peu de temps avant Pyrrhus , comme nous 
l'apprenons de Cicéion, c'est-à-dire » quelque 150 
ans après Cyrus. H paroit par-U qu'on retint les vea 
à Delphes le plus long -temps qu'on put, pane 
qu'on avoit reconnu qu ik convenoient i la d^nizé 
des omcles^ mais qu'enfin on fut obligé de se té- 
iluire à la simple prose. 

Plutarqne se moque, quand il dit que les on- 
cles se rendirent en prose , parce qu'on y demanda 
plus de clarté, et. qu'on se désabusa -du galimatKis 
mystérieux des vers. Soit que les dieux mêmes par- 
lassent , soit que ce ne fut que les prêtres, je voo- 
drois bien savcnr si Ton pouvoir obl^er les om ou 
les antres â parler plus clairement. 

Il prétend avec plus d'apparence que les vexs 
prophétiques se décrièrent par l'usage qu'en fâ- 
soient de certains charlatans, que le menu peuple 
consulroit le plus souvent dans les cairefbms. Les 
prêtres des temples ne voulurent avoir rien de 
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commun avec eux, parce qu'ils étoient des charla- 
tans plus nobles et plus sérieux, ce qui fait une 
grande différence dans ce mécier'*la« 

]Enfin , Plutarque se résout à nous apporter la 
véritable raison. C'est qu'autrefois on ne venoit 
consulter Delphes que sur des choses de la dernière 
importance , sur des guerres, sur des fondations de 
villes , sur les intérêts des rois et des républiques. 
Présentement , dit-il , ce sont des particuliers qui 
viennent demander à l'oracle s'ils se marieront, s'ils 
achèteront un esclave y s'ils réussiront dans le tra- 
fic ; et lorsque des villes y envoient , c'est pour 
savoir si leurs terres seront fertiles , ou si leun trou- 
peaux multiplieront. Ces demandes - là ne valent 
pas la peine qu'on y réponde en vers; et si le dieu 
s'amusoit à en faire , il faudroit qu'il ressemblât à 
ces sophistes qui font parade de leur savoir , lorsqu'il 
n'en est nullement question. 

Voilà effectivemient ce qui servit le plus à ruiner 
les oracles. Les Romains devinrent maîtres de toute 
la Grèce, et des empires fondés par les successeurs 
d'Alexandre. Dès que les Grecs furent sous la do- 
mination des Romains , dont ils n'espérèrent pas 
de pouvoir sortir, la Grèce cessa d'être agitée par 
les divisions continufslles qui régnoient entre tous 
ces petits états, dont les intérêts étoient si brouillés. 
Les maîtres communs^ calmèrent tout, et l'esclavage 
produisit la paix. U me semble que le$ Grecs n'ont 
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lamais été si heutenx cpi*ik le (brenc alors. Ib vi* 
soient dans une profonde tranquillité et dans une 
oisiveté entière^ ils passoient les journées dans leon 
paies des exercices » a leurs théâtres , dans leoc 
écoles de philosophie. Ils avoient des jeux , des 
oMnédies , des disputes et des harangues j que leur 
£dhMt»il de plus selon leur génie ? Mab tout cela 
foumissoit peu de matière aux oracles, et Ion 
n etoit pas obligé d'importuner souvent Delfrfies. 
Il étoit assez naturel que les prêtres ne se don- 
nassent plus la peine de répondre en vers » quand 
ils virent que leur métier n etoit pas si bon qu il 
Favoit été. 

Si les Romains nuisirent beaucoup aux oracles 
par la paix qu ils éublirent dans la Grèce , ils leur 
nuisirent encore plus par le peu d'estime qu ils eu 
faisoient. Ce n*étoit point-U leur folie. Ils ne s'at- 
tachoient qu'à leurs livres sibyllins » et à leurs divin^t- 
tions étrusques , c'est-à-dire , aux aruspices et aux aiH 
gures. Les maximes et les sentimens d'un pei^ 
qui domine y passent aisément dans les autres peu- 
ples ; et il n'est pas surprenant que les crades , 
étant une invention grecque , aient suivi la <lesti- 
née de la Grèce , qu'ils aient été florissans avec 
elle y et qu'ils aient perdu avec elle leur premier 
éclat. 

Il faut pourtant convenir qu'il y avoir des (Rades 
dans l'Italie. Tibère/ dit Suétone » alla à Tocade 

de 
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âë Gériofi auprès de Pâdotië. Là étok ilne tertàine 
ïbntalne- d'Apon, qui, si Ton en veut croite Claii* 
dian, refidoit la parole aUx ih'uefô-, et gâérissolt 
^ucés sonts de inaladiei?. Siiétone dit encore- que 
Tibère voulôit ruiner tes ôtaclès qui étèteht prôd^ 
^e Romej tnais qu'il en fttr détourné par le mirai- 
de des Sorti de PfAiestè, qiir'ne se ttouVètertt 
point dan^:an coiSre bien fermé ôt bien s^lé d& 
ille^ avôit Êut^>porter de\Fréne^te à R6hfv6^^ et 
.<}ui Sfe trotivèïfeftt ^m <:t' taêttiè^côffre dèSqu'ôiî léi^ 
eut leporté* à Pr^neste» * * ' ^^ 

A c^ sorts de Frén^^e^, et à ceu^ d'Ahtîam, â 
y faut ajouter les ^drts du. te^iplé d'Hercule qtfî 
étoitàtibûr.^.' v -.'r :••..: ; ' . ^ 

Plinëlejeiinô décrit ^nsi^l'ôr^iè cte (ttyootrinév 

dieu d'un fletiviô d'Omblie : ulJét^mph est ancien 

-^ et fort respecté» Clytortine eit-U hat^'àla ro^ 

^ maine. Les sorts tnarqueàïk-pi^érice et k pou*^ 

5> voir de kDi^mté.U y ^41^I^Ui:ptUâiéarj petites 

. 9> chapelles , dont quelques-unes oht déï'fdhtainés 

9> et dessoupces y car Cl^oniip^^est comme te pèi:^ 

9> de plusieurs autres petits KleùVes qui viennent se 

)> joindre a lui II y a un pdnt qui fait la séparation 

s> de la partie sacrée deses eabt d'avec h profané* 

.5» Ali v dessus.' de ce pont' on ne^ut qu'aller en 

99 bateau y aûndessous il e$c petiîiis de se blaigner ^. 

Je.ne,cicBs'p6nncconno$tre d'duérââeuve que celui-là 

.iqui tenxteade5x>racles; ct^néwk guère lei)r Coutume. 

Tome IL F f 
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-. M4i8 dans Rome même il y avoit 4cs ot»:^ 
JgsçqUpo n'en çe»4qtt-U pas 4ans son temple de 
XvM 4» Tibre? Qn. a, Wuvé * Rome m BUftcea» 
'4'mi* wbU <te m^^y <>.» sont ©n gseç les hwoitçs 
4le tc^iç miracle ,4'Psç^Up* El» voici le plos con- 
'4j^\i\&^'tx»àfk çïoi; à mot siir l'inscription: 
«i :^ c^.miinM- Wnp8.»l lendil un oj»cle à m 

M.ar^9 iwmpé Q&usj il W 4iî qv'il »Uât » 

* saiwc*î«»l» ^'ij:4'yc.jpît à gew^» ^ y »<Wwt} 

» qu'il mît les cinq do^ smr l'^wel» « enfin qn'Jl 

* gfij^î s*. »w ^«« ^ y««^ '^^ '^^ ^*^ * 

■^ !'§»*#* WiiUi peuple en ftit tétnoin, et matq«» 
M la joie qu'il avoit de voir arriver.^ si ^r^wks 
,» x^ifi^^9fi S9»*s «Qtfe empereuf Aetonin »>• Les 
'4^^ afi9^ $Hâ>P^^-^^< ''^'^ iWEpc«q99\e9> ce 
xkixf»% <nf\»« pWié^»^ «we i?e«« <te 5»ng, dé- 
^^!4*..i:»w« »t l'«»i«.à 1» y^ri^ x.mis le die» 
MYQk w4piw»é i «» mftWe$ .dès pf>m*«i 4e pio 
^vf ç dn miel, « 'à» yi» ».aye«: 4e, cect^nfii cendres, 
9fH «»« de4 <^>o«es .qiM les inotédulM pnmtnt pren- 

;4r$) pQHc 4e !ir8>k r«mè4«» 

. ,C«»ins«ipwPW,p«wêtiegte(5|Ufi$, n'en ont pas 

.éfié moi» Uim i Bowt. La Éoraie de« lettres « 
l'orthc^pl» me fHreiasettt pu ètté de la main d'un 

.«cviptéiw gf«;« ^ ^vs , quoiqu'il soie vai qne ks 
Beto^ fai9^t lôtn. insaàfinona en btin, ib ne 

.b^oktic pM 4^«li £ûi« <|ne}qaes «• ufMs «B gicc. 
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prîndpaletnenc lorsqu'il y avoir pour cela quelque 
raboA paiticulière. Or, il est assez viaisemblable 
qu'on ne se servit que de la langue g^que dans 
le temple d'Esculape » parce qiie c'étoit un dieu 
grec, et qu'on avoit fait venir de Grèce pendant 
cette grande peste» dont tout le tnande sait TKb- 
toire. 

Cela ivième nous (ak vx>ir qoecef x>tsu:it d*£&^ 
<u}ape n^étoîc pis d'îmdmtion romaine ; et )o crds 
4qu^on trouvQfot&ftamiia plupait de^oiacfes dlcaUè 
tine origine gfecque , si 1 on vbulcMt se docuier k 
peine de la ehetclM»; 

Quoi qu^it en soit, le petit nombie dVxac^ qui 
ëtôient «n Italie ; et mâi|ae à Rome, ne £u( qu'une 
exception très-peu considérable à ce que nous avons 
^cvaticél '£scu^pe ne se m&ok que.dé kmédecme , 
«t n^avdk noUe psu^ au gouveniciiiMit. Quoiqu'il 
sÊt fencfae la ^me aut avcn^lcs , k séqat ne se fflt 
-pas fié i ki de k moindt^ afiàite. Parte ks Ro^ 
mains, tes ptfiËÎéidkl$ pouvoîent avonr fei an otak- 
rlés , s^ib Tôcfeitof , mais Téiat n'y en »cit ponit 
C'étment lés sSyyiks «t ks enctaiUes des aiiîmaiK 
qui gott^^enieiént , et une û^ûcé de J^&Ôbl tombè«> 
rent dans k mépris^ littqa*oii vît que ks mallics de 
la feï^ &$ da^cMtnc plis les coKsolter. 
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CHAPITRE VL 



Seconde cause particulière de là décadence des 
Oracles. 

J.L y a id une difficulté que je ne dksimuletai pas. 
Dès le temps de Pyrrhus , Apollon étoit réduit ï 
Ja prose 9 c'est-ànlire, que les. oracles commençoient 
à décheoir; et cependant les Romains ne fiircnt 
maîtres de la Grèce que long*temps après Pyrrhus; 
et depuis Pyrdius jusqu'à rétablissement de la do- 
mination romaine dans la Grèce» il y eut en tout 
ce pays -là autaht de guerres pt de mouvemeos que 
•jamais , et autant de sujets: împortans d*aUer à 
Delphes. 

Cela est.très*vrai Mais aussi du temps d*Alexan- 
.dre y et wr peu avant Pyrdiu^, il se forma dans la 
<S'rèce de gcamfes sectes, de pIulaso{ihe$ . qui se 
moquoieiit des oracles » tes.cyiMqUes, les petite- 
ticiens > les^ éjpicuriens, I^es épicuriens $i|r-touc» ne 
faisoient que plaisanter des ^méchams vers .qui ve- 
noient .de Delphes \. car 1^ fVêtti^ les £Usoicnr 
comme il&pouVoient; soiiv^qç même pécfaoiem-ils 
-contre 1^ régies, dé la rnemit^ et:Ce$ philosophes 
railleurs trouvfiient fort mauvais.. qu'Apollon , le 
dieu de la poésie , fut infiniment au<lessus d'Ho- 
mère, qui n avoit été qu'un simple mortel inspire 
par Apollon même. 
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' On xfok beau leoc lépocMbe que la médunoeté 
même des Teis manquoit qu ik panoient d'un dieu 
qui aYoieht oa oohte mépns pour' les règles » ou 
pour la besHicé du^scyle. Les philosophes ne se 
payoîeoc p<»nc de c^^ ec pour couiner cette té-* 
ponse en ddkule» ilstappqctoient Texemple de ce 
peintre à qui on avoit demandé un takkau d*un 
pheval qui se roulât à teite sur le dos. Il peignit 
un cheval qui couroit; et quand on lui dit que ce 
nétoic pas-là ce qu'on lui avoit demandé» il ren«* 
veisa le tableau, êt.dit : ce Ne voilà -t- il pas le 
?) cheval qui se coule, sur le dos )) ? C'est ainsi que 
c^ philosophes se moquoient de ceux qoi^ par ui^ 
certain raisonnement qui.se renversoit» eussent 
conclu également que Its vers étoient d'uii;i 4i^u ^ 
soit qu'ils eussent été bon;;, soit qu'ils eussçat été 
méchans. , • :. 

, Il fallut enfin que. les prêttes.de Pelphe$, acca- 
blés des plaisanteries de tous ces gens ^ là» renonr 
cassent aux vers , du moins pour ce qui se pronon-* 
çoit sur le trépié j car hors de-là il y avoit dans le 
temple des poètes, qui, de sang -froid, mettoienc 
en vers ce queia fureur divine. A^Yolt inspiré qu'en 
prose à la Pythie. N'est-il pas plaisant qu'on ne se 
contentât point de l'oracle tel qu'il étoit sorti de 
la bouche du dieu ? Mais apparemment des gens 
qui venoient de loin , eussent été honteux de ne 
reporter chez eux qu'un oracle en prose. 

Ff 3 
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Comme ôh consetroit l'usage dt» ven le {rfn 
^tt^il étoit pottible » les dietuc ne décliigiidkfet point 
de se servir quelquefois de quelques virf d'Homère^ 
dont la vetsificanon écmc assurément matileore que 
la leur. On en trouve asses d*exem^es; Wûky et 
ces vers empruntés y et les polîtes gagés des ism*' 
pies , doivent passer poctr autant de marques que 
Tancienne poésie naturelle des orâdes s*étt>k fett 
décriée. 

Ces grandes sectes de philosophes comniies aux 
oracles » durent leur fîiie un tort plus essentiel 
que celui de lesr réduire i la prose. S n*e$t pas pos^ 
&ible qûlls n^ouvrissent les yetix i tme partie des 
gens raisonnables , et qui Tégard du pei^ même 
Ih ne tendissent la chose un peu moins certaine 
qu'elle n^étoit auparavant. Quand les oracles aboient 
commencé à paroitre dans le monde , heureuse- 
ment pour eut la philosophie n*j avoir pomt encore 
para. 
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IDendèrcs couacs particulières^ d^ U dcca^dcricc des 

•. ' .♦ OracleSfS, : ;:t ■ -., ^» 

JLA fourberie des oudet ^oîcjtop^grostiàre^poiur 
n'être pis etifin décbuyettt. )>ic.siiiU6 idifië^es 
aventuies* : • .J^ 

Je conçois qu'on leqttt . d* dbàffcL les- omdesr avec 
«vklité et avec joie, parce* qu'il ;n'éebit rieà.pli^ 
commode que d'avoir des d/Le^ mijours. prêts 
à répondre, sur toitt ce qui fiausoit de l'inquiétude 
cm dé la curiosité. Je conclus qu'on ne dut renQa4 
cet à cette commodité qu'a^ béattcàu|i de peine ^ 
ec* tp» les ocâclés édûent, dd- nature â ne devoir 
|amiis finir daaà ]ie.|iagaiiÎKDË9.s'i]&:n'eussentpEUi 
été la pIuS' impQcctntftte chose ,du; monde t'tnais 
enfin, î force d'expérience^ il fàlki lUen s'en dé^ 
eafattser» 

Les piètres y aidèrent beaucoup par l'eiaiéroe 
haidiesse avec laquelle ib abiisdié)i( <èt. leuc iaux 
ministère» Ih ctojroient avok mîiiL 1er choseë an 
point de n'iavoii: besoin d'aucuns toémgdmehsi 

Je ne parle point des otedes de plaissiitericiB 
qu'ils rendoîent quelquefois» Par e^tnpie , à nn 
komnie qui venoit demander au dieu c6 qu'il dlh* 
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voit faire jpour devenir riche , ils lui répondoient 
agréablement :' ce Qu'il n^avoit qiia posséder tout 
» ce qui est entre les villes de Sicione et de G>« 
3)' linthe »V Aussi l>adinoitK>n quelquefois avec eax» 
Polémon donnant dans le temple d'Esculape, pour 
apprendre de lui les moyens de se guérir de la 
gootteV le dieu lui apparût , et lui ^t t a Qu'il 
»>. s^afastSnt de boite froid »>; Poiémon lui répondit: 
c( Que ferois-tu donc » mon bel ami , si ru avais 
s>: à:^rir un boMif » ?»Mi^is ce ne .sont*là que des 
gentillesses de prêires >qui s-égayci^nt^quelquefàb, 
et avec qui on s'égayoif aussi; ^ ,. .«^ 
. Ce qui est plus essemipl , c'est' que les dieux ne 
manquoient jamais • (de ideveniramouf eux des bettes 
feoûnes.;; il £dloîcl qu'on* : les^ envoyât passer, des 
iiuics!xlaiis les^tetnptà i^ paiéés dé la main même 
de leurs mâcb'^' etcchaffgée^ 4e ^réseâs pour pa^er 
lé dieu de ses < pekes.'^ A la viricé y on fermoir 
biéa lés cemplesià la vue de tQUS le monde j maîf 
on ne garantissoit point aux maris les doBoÔDS 
ftoutenreins»/! • 

.: Four 'moi^'fai peine à concevoir que de pa-* 
xeilles dioses aient pu être pratiquées senlcoieiic 
une fois; Cepàidant Hérodote nous assoie qu'as 
iiôsiième et dernier étage de cette superbe toor du 
ten^le de Bélus à Babylone , étoit on lie rnagnn 
-fique ^ où couchoit toutes les. nuits une {gaaat 
choisie par le dieu. Il s'en âisoit aotant i Tbèbes 
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«h Eg7p€e. Et quand là piêttesse de 1 onu^le de 
Patare ea lide ,; deyoit prophédser, il falloit aa-^^^ 
patavant qu'elle couchât seule 4lans le temple pà 
Apollon venon: l'inspirer.: :. . . , • -j- ' ■ , - ;_ i 
' Tout cela s'itoit pratiqué daés Jes ;^kisi ^j^iissés^ 
ténèbres du paganisme , et dan&un temps dii les 
cérémonies payennes n'étoient pas sujettes à être 
contredites : mais à la vue des chrétiens , le Sa- 
turne d'Alexœdrie ne laissoit pas de faire venir 
les nuits, dans -son temple, telle femme qu'il lui 
plaisoit de nommer par la bouché de Tyrannus 
son prêtre. Beaucoup de femmes avoient reçu cet 
honneur avec grand respect} et on ne se plaignoit 
point de Saturne , quoiqu'il soit le plus âgé et le 
tnoins galant àes dieux. Il s'en trouva lUie à la 
fin , qui , ayant couché dans le temple , fit réflexion 
qu'il ne s'y étoit rien passé que de fort humain , 
et dont Tyrannus n'eût été assez capable. Elle en 
avertit son mari, qui fit fiiire le procès à Tyrannus, 
Le malheureux avoua tout, et Dieu sait quel scan- 
dale dans Alexandrie. 

Le crime des prêtres, leur insolence, divers 
événemens qui avoient fait paroître au jour leurs 
fourberies , l'obscurité , l'incertitude et la fausseté 
de leurs réponses , auroient donc enfin décrédité 
les oracles , et en auroient causé la ruine entière , 
quand même le paganisme n'auroit pas dû finir. 
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Mais ii s'est /omc i cela des causes éoat^tesi 
D'abord ^ dé gnuxdes soctes de philosophes giecs 
^ se sont moqi^ de&.oiacles ^ ensuite) les IU>« 
mains qui n'en faisoient point d'nSage } enfin, Ise 
cKfétfens çd les déttstoîent» et qia les ont abolis 
avec k paganisme» 



Fin bu sï<)û)ii> Voiomi^ 
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